SOCIÈTÉ DE L'HISTOIRE 


DU 


PROTESTANTISME FRANÇAIS. 


HUITIÈME ANNÉE. 


La septième année a été close, comme nous l’avions annoncé , au 
31 décembre 1858; le volume qui la représente étant composé de 
quatre cahiers, comprenant douze numéros, répartis sur les huit 
mois écoulés de mai à décembre, notre publication se trouve ainsi à 
jour pour commencer avec l’année même. Nous avons vu avec plaisir 
que cette modification avait été généralement approuvée. Nous vou- 
drions que le Zulletin parût désormais régulièrement tous les deux 
mois. C’est chose toujours bien difficile pour un recueil de ce genre, 
difficile surtout dans les conditions particulières du nôtre. Mais nous” 
ne nous y épargnerons pas. Nous demandons en revanche, à nos 
collaborateurs et lecteurs, un concours et une sympathie soutenus; 
nous leur demandons surtout plus d’exactitude que par le passé dans 
Pacquittement des souscriptions. C’est là, on le comprend, un encou- 
ragement tout à fait indispensable. 

Notre public, il faut bien le redire, laisse beaucoup à désirer, et 
nous devons porter à sa connaissance un fait qui parle plus haut que 
tous les reproches. S'il est une œuvre contemporaine qui fasse hon- 
neur au protestantisme français et qui soit étroitement liée à ses 
intérêts, c’est, nous l’avons dit cent fois, et tous les organes de la. 
publicité Pont proclamé comme nous, c'est l’œuvre à laquelle deux 
de nos coreligionnaires ont voué plus de quinze années de leur vie, 
c’est la France protestante. Un de nos correspondants à eu raison 
d'appeler ce grand travail le Zivre d'or des protestants de France 
(voir Bulletin, t. TI, p. 517). Eh bien, l'éditeur de la France protes- 
tante wa pas trouvé un nombre de souscripteurs qui suffit même à 
couvrir ses frais! Nous aurions honte de dire quel est ce nombre. 
Parvenu au cinquième volume, il avait songé sérieusement à inter- 
rompre une publication aussi ingrate, et c’est seulement sur les 
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instances de quelques amis qu’il avait consenti à s’engager encore pour 
trois nouveaux volumes. Il a tenu cet engagement, et le tome VIII 
est aujourd’hui publié; mais le tome IX, qui, avec celui du supplé- 
ment et des tables, est le dernier à publier, n’est. pas encore sous 
presse, et (chose triste à dire à notre publie, mais qu'il serait inutile 
de lui taire) l'éditeur a si peu de confiance en lui, qu’il a déclaré l’in- 
tention formelle d’en rester là. 

Est-il possible cependant que la France protestante en reste là? Si 
elle a été tellement riche dans le passé que ses historiens ont vu 
s'étendre d’une manière imprévue le champ de leur travail, est-elle 
trop pauvre dans le présent « pour payer sa gloire?» Nous n’insistons 
pas. À bons entendeurs, demi-mot. 
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OBSERVATIONS ET COMMUNICATIONS RELATIVES À DES DOCUMENTS PUBLIÉS,— 
AVIS DIVERS, ETC. 


Le général Portal, bienfaiteur de l’Eglise réformée de Paris 
en 1593, mentionné dans l’Autobiographie de Pierre Du 
Moulin. — Eclaircissements. 


Nous recevons de M. le baron Portal la communication suivante, qui 
contient d’utiles renseignements sur un des personnages cités par Pierre 
Du Moulin, dans son autobiographie : 


L'autobiographie de Du Moulin, que vient de publier le Bulletin de notre 
Société, contient un passage particulièrement intéressant pour l'histoire de 
l'Eglise réformée de Paris. C’est celui où noûs lisons qu'après les effroya- 
bles massacres de la Saint-Barthélemy les protestants ne désespérèrent pas 
de rétablir leur Eglise dans la capitale du royaume, et qu'un huguenot que Du 
Moulin nomme le général Portail donna en mourant certains deniers au 
pasteur de La Faye « pour les dispenser pour le bien et soustien de l'E- 
« glise de Paris, de laquelle il espéroit en bref le restablissement. » 
(Bull, VII, p. 479.) Du Moulin, acceptant en 4594 le titre de Pasteur de 
Paris, reçut un traitement prélevé sur ces fonds et suffisant à son en- 
tretien. 

Ce bienfaiteur de l'Eglise renaissante mérite que l’on connaisse son vé- 
ritable nom, qui était Bérenger Portal, chevalier, seigneur de La Pra- 
delle, trésorier général, conseiller du roi et général de ses finances en la 
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généralité de Toulouse, présidant le bureau desdites finances. Le titre de 
général précédant le nom n’était donné à cette époque qu'aux généraux des 
finances, jamais aux chefs des armées. Un mandement du roi Charles IX, 
de l'an 4565, titre qui appartient à la famille Portal, fait mention du sieur 
de Montluc (1) et du général Portal : « Maxpons, etc. (y est-il dit), à 
« notre général Portal, ete. » 

Le nom de ce trésorier général a été estropié par Du Moulin et par d’au- 
tres historiens, entre autres par Durozoi (dans ses Annales de Toulouse), 
qui le nomme Béranger Portail. 

Après le supplice de son frère Jehan de Portal, viguier de Toulouse, 
chef du parii des huguenots de cette ville, qui, par arrêt du parlement , 
eut la tête tranchée et exposée sur 14 plus baute flèche de l’hôtel de ville, 
le 20 mai1562, Bérenger demanda un changement de résidence et fut nommé 
trésorier général de Guyenne; trois ans après, il fut rétabli dans la géné- 
ralité de Toulouse. Les titres originaux s'arrêtent à cette époque, et il est 
probable qu’il rentra alors dans la vie privée, | 

Après l’avoir vraisemblablement confondu avec un général d’armée, on 
sera peut-être tenté de le confondre avec les receveurs généraux de nos 
jours... Les généraux des finances étaient des magistrats présidents de 
cours financières. Le savant historien Monteil fait connaître leurs attribu- 
tions dans son Traité des Matériaux manuscrits (t. 1, p. 316). 

Les descendants de Bérenger Portal, établis dans le Rouergue, rentrè- 
rent dans le giron de l'Eglise catholique et formèrent la branche des sei- 
gneurs d’'Ols et barons d'Ampiac. L'un des derniers descendants de Bé- 
renger par les femmes élait Jean-Jacques de Saunhac, comte de Villelon- 
gue, fils de Michel-Louis-Jean de Saunbac, comte de Villelongue et de 
Marguerile de Portal, dame d’Ampiac. 11 périt sur lPéchafaud révolu- 
tionnaire le 6 vendémiaire an If. 

L’historien Monteil a célébré le courage d’un enfant issu d’un rameau 
de cette branche. Il habitait La Campie près d’Ampiac : apprenant que son 
jeune frère était attaqué par un loup enragé, Guillaume Portal vole à son 
secours, se précipite sur l’animal furieux, plonge la main dans sa gueule, 
le terrasse, et meurt des suites de cette action héroïque; c'était pendant 
l'hiver de l’an VI. (Monteil, Description du département de l'Aveyron, 
t. Ier, p. 409.) 


: (1) Montlue avait été nommé, en 1564, lieutenant pris de la Guyenne, 
c’est-à-dire gouverneur de cette province. Comme chef d'armée, il n’est connu 
que sous la dénomination de capitaine Montluc. 


ro CORRESPONDANCE. 


Dragonnades en Languedoc, conversions en masse, interdic- 
tions et démolitions de temples, — Notes manuscrites trouvées 
en tête d’un Nouveau Westament et d’an Psautier Cévenols 
(1683-1655). 


A M. le Président de la Société de l'Histoire du Protestantisme 
francais. 
Aulas (Gard), 29 novembre 1858. 


Les notes que vous trouvérez ci-jointes ont été copiées dans un de ces 
anciens Nouveaux Testaments et Psautiers qui sont religieusement conser- 
vés dans nos anciennes familles protestantes, Celui dont il s’agit appar- 
tient à la famille Th. Falquière, de Ganges ; il est relié et doré sur tranche 
et assez bien conservé. En voici le titre : Le Nouveau Testament, c’est- 
&-dire la Nouvelle Alliance de Nostre Seigneur Jésus-Christ. Se vend 
& Charenton, par Anthoine Cellier, demeurant à Paris, rue de la 
Harpe, à l'imprimerie des Roziers, M. D C.LXIV. Le Psautier, qui est 
relié avec, est intitulé : Les Pseaumes de David mis en Rime francoise 
par Clément Marot et Théodore de Bèze, Se vendent à Charenton pour 
Anthoine Cellier demeurant à Paris, rue de la Harpe, aux Grands- 
Couronnez, et à l'imprimerie des Roziers, M. D C.L XI. C’est sur quel- 
ques feuilles blanches au commencement et à la fin du volume que les notes 
ont été écrites au moment où les faits mentionnés se sont accomplis. Elles 
confirment et complètent ce qui a été dit au sujet de la révocation de l’Edit 
de Nantes dans les Cévennes. Les documents contemporains de cette épo- 
que étant assez rares, du moins dans nos contrées, j’ai cru devoir vous les 
communiquer. 

Veuillez agréer, etc. F.-E. Trissier. 


Notes trouvées en tête du Nouveau Testament. 


Le 24e novembre 1684 et le dimanche après la prédication du 
matin on a interdit Mr Blanc, pasteur de l'Eglise de Ganges. 

Le 29e septembe 1683 Montpellier se catolisa en corps de commu- 
nauté. 

Le 3e octobre 1685 Nimes en fit de mesme en corps de commu- 
nauté. Anduze, Saint-Ipolyte, Durfort, Quissac, Monoblet, Saint- 
Félix, Semenes [Sumène], Saint-Lorans [Saint-Laurens-le-Minier], 
Ganges, le 11 octobre 1685 et le judy dudit mois, en corps de com- 
munauté se catolisa. 

Le judy 11e octobre 1685 les habitants de Ganges ont fait abjura- 
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tion de la R. P. R. et ont embrassé la C. À, R. en corps de commu- 
nauté par force. Trois cens Suisses du régiment de Justanbert vinrent 
pour catoliser les habitants dudit Ganges, 

Le 27e octobre 1685 et le samedy dudit on a commencé de démolir 
le temple de Ganges. Mr Gervais, juge de Ganges, commissaire, 

Le 2e et le mardy jour de Saint-Loy [s] en l’année 1682 on a dé- 
moly le temple de Montpellier, et en l’année 1683 et 1684 et 1685 
plusieurs des Sevènes, comme est le Vigan, Semenes [Sumène], La 
Sale, Cros et plusieurs autres, comme est Vses [Uzès], Quissac, Mou- 
leres [Molières près le Vigan], Aumessas, Deuese [d’Avèze?]. Le judy 
13e du mois de septembre 1685 on a tombé le temple de Mondardié, 
celuy de Meiries [Meyrueis], celuy de Vallerauve [Valleraugue] et ce- 
luy du Grand-Galargues, celuy d'Aulas, de Tournac [Tornac]. Sur la 
fin du mois de septembre 1685 on a interdit Nimes, Alés, Villevielle, 
et le dernier dudit mois on a interdit Saint-Félix, on y communia ce 
jour-là, et le 4e octobre 1685 on a interdit Durfort qui a esté le der- 
nier des Sevènes. — On a tombé le temple de Nimes le 7e du mois 
d'octobre 1685 , le 18e dudit celui de Saint-Lorans [Saint-Laurens-le- 
Minier] et le 27e dudit mois le samedy celuy de Ganges et générale- 
ment dans le mois de novembre tous les temples de France. 


Notes écrites à la fin du Psautier. 


Le 5° octobre 1683 etle mardy dudit mois, les Mrs de Saint-[polyte 
prinrent les armes et le vendredy 8° dudit les posèrent. Le soir mesme 
du 8e cinq cens dragons du régiment de Saint-Florantin, comandés 
par Mr le comte de Cessé, y arrivèrent avec sept cens infantassins du 
régiment de Montpesac, et le lendemain, 9e dudit, on y pandit deux 
hommes qui furent trouvés le soir qu’ils y arrivèrent avec leurs armes. 
Un soldat du régiment de Montpesac y fust roné quelques jours après 
pour avoir violé une fille. Les dragons partirent le 9° pour aller au 
Vigan, où ils séjournèrent longtemps et jusques au 9% mars 1684; en- 
suite deux compagnies du régiment de Villeneuve y séjournèrent 
quelque temps, et après deux compagnies du régiment du Languedoc, 
ensuite quatre compagnies du régiment de Lafère infanterie, toute la- 
dite cavalerie à trante sols par place et l'infanterie à dix sols. Ils ont 
tous vécu aux dépans de Mr de la Religion jusques au 1er janvier 1685. 
En suite de ces compagnies, il y arriva deux compagnies de dragons 
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verts du régiment d’Asfeld, ensuite deux compagnies du régiment 
Veruescret, ensuite trois compagnies de La Fère, ensuite une compa- 
gnie du régiment de Firmacon, 

Le 43e octobre 1685, mardy dudit mois, les dragons de Firmacon 
tuèrent un homme , à Coulounac [Coulognac], d’un coup de fusil, qui 
ne se voulut pas catoliser, et, le mesme jour, coupèrent le bas [du 
corps] à un homme de Cros, des dragons du mesme régiment, qui 
ne voulut pas se catoliser. Le mardy 20e dudit, des dragons du 
mesme régiment tuèrent un homme à Cros, d’un coup de fusil, qui 
ne voulut pas se faire catolique. 


Ces notes forment, comme on voit, un curieux pendant avec celles que 
le Bulletin a déjà publiées (t. ITE, p. 6) sur les dragonnades à Crest, en 
Dauphiné, et que nous trouvons reproduites d’après un autre recueil dans 
le tome VIIL, p. 217, des J'ariétés historiques et littéraires de M. Ed. Four- 
nier, faisant partie de la bibliothèque elzévirienne (Paris, 4857). 


Archives de l’Eglise wallonne de WWésel. Quelques extraits d’un 
des registres (1695-1728). 


M. Ch. Rahlenbeck, de Bruxelles, a bien voulu nous communiquer la 
note suivante, qui fournit, entre autres indications intéressantes, l’acte de 
mariage d’une des filles de Rapin-Thoyras. 


« Les archives de l'Eglise wallonne de Wésel renferment beaucoup de 
renseignements sur les familles françaises réfugiées en Allemagne à la 
‘ suite de Ja révocation de l’Edit de Nantes. J'en ai ouvert trois ou quatre 
volumes ; l’un, portant le n° 54, est le plus riche en indications précieuses 


pour Ja Société de l'Histoire du Protestantisme français, En voici quelques 
extraits : 


« Mortuaire du 1 de mars 1695, 


« Marie Plantier, âgée de 2 ans 4 mois, fille de défunet Thomas Plan- 
tier, est décédée le 6 de ce mois et a été mise en terre le jour suivant, 


« Mortuaire du 93 de mars. 


« Villaret, âgé d'environ 50 ans, du lieu de S. Hyppolite en Cévennes, a 
été enterré le 23 de mars. ‘ 


« Mariage du A9 juin 4695. 


« Mariage d’entre Zacharie Vallat, maïstre chapelier en la ville de Mey- 
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rueys en Cévennes, d’une part, et Rachel Jansoné, du lieu de Girone près 
de Sedan, d'autre part; après la publication des annonces durant trois di- 
manches sans aucune opposition, a été béni le 49 de juin, 


« Mariage du MA juillet. 


« Mariage entre Jean Chaudesaigues, né d’Aubais au diocèse de Nismes 
au bas Languedoc, et Françoise Jacquier, de la terre de Pène en Gham- 
pagne; après la publication dans la forme usitée, a été béni le 21 juillet, 


« Mariage du A3 janvier 4698. 


« Mariage entre Jean-François de Malvain, seigneur de $. Loup et Mon- 
tazet, d’une part, et Mademoiselle de Hérault de Haultcharmois, d’autre 
part; après les publications faites dans l’ordre usité, a été béni le 43 jan- 
vier 4698. 


« Mariage du 12 juillet 1728, 


« Mariage entre Paul-Emile de Mauclerc, chapelain de S. M. le roi de 
Prusse et pasteur de l'Eglise francoise de Stettin, natif dé Paris, d'une 
part, et Marguerite-Cécile de Rapin, née à La Haye, fille de défunct Paul 
de Rapin, écuyer, seigneur de Thoyras, d’une part, et de Marie-Anne 
Testard, d’autre part, a été béni à Wésel le 42 juillet 4728, » 


« J'ai copié les noms suivants dans le même volume : 
« David Sassenat, de Sainte-Cécile en Cévennes. 


« Jean Milau, de Saint-Cosme au bas Languedoc. 
« Jean Gilly, de Calvisson au bas Languedoc. » 


Questions et Réponses. 


La chanson de « La Vache à Colas, » 
(Voirt. VII, pages 91, 217 et 364,) 


M. P.-M. Quitard, auteur du Dictionnaire étymologique, historique et 
anecdotique des Proverbes et Locutions proverbiales de la langue fran- 
aise, etc, (Paris, 4842, in-8°), nous fournit l’article suivant au mot 
VacuE : 


« Sentir la vache à Colas. C'est être soupçonné d’hérésie. == Lé pro- 
testantisme est appelé la religion de la vache à Colas. Cés expressions 
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sont venues, dit-on, de ce qu'un paysan des Cévennes nommé Colas, qui 
avait embrassé le protestantisme, fit tuer une vache dans le saint temps du 
carême, et en distribua la viande à ses coreligionnaires, qui la mangèrent 
avec affectation pour narguer les catholiques. On donna, dans la suite, le 
nom de F’ache à Colas à une chanson très injurieuse pour le clergé, la- 
quelle fut faite par des religionnaires au commencement dun XVIIe siècle 
et fut brûlée publiquement par ie bourreau, avec défense expresse d’en 
faire aucune mention. » 


Cet article, on le voit, n’est guère plus heureux ni plus exact que celui 
du Dictionnaire de La Mésangère (cité t. VIT, p. 364), Nous ne savons où 
l’auteur a pris cette version du « paysan des Cévennes nommé Colas » et 
de sa « vache tuée en carême, » et l’on ne saisit pas bien comment ce fait 
aurait motivé le nom de Vache à Colas donné plus tard à une chanson des 
religionnaires contre le clergé. Ce qu’il y a de plus clair, c’est que M. Qui- 
tard n’a pas connu le passage du Journal de l’Estoile que nous avons ray- 
porté (t. VIT, p. 92) et qu'il a également ignoré que la chanson anticatho- 
lique avait été précédée d’une première chanson antihuguenote, et que 
c’est celle-là qui fut brûlée et prohibée au commencement du XVIIe siècle, 


+ 


Nous avons reçu de M. le pasteur Petit, de Lemé (Aisne), une commu- 
nication qui nous apporte au moins quelques renseignements plus plausi- 
bles et indique sans doute la source où M. Ed. Fournier a puisé les cir- 
constances ajoutées par lui au récit de l’Estoile (t. VIT, p. 93). 


« Voici, nous écrit M. Petit, ce que j'ai trouvé au tome IT, page 138, de 
l'ouvrage de M, D. Lottin père intitulé Recherches historiques sur la 
ville d'Orléans depuis Aurélien, l'an 274, jusqu'en 1789 (2 vol, in-8e). — 
Sous la rubrique Septembre 4605 : « Colas Pannier, cultivateur à Bionne, 
« petit bourg près d'Orléans, avait une vache qu'il laissait paître libre- 
« ment dans les environs de son habitation, non loin de laquelle les pro- 
« testants d'Orléans avaient un temple, très renommé dans la province, 
« Un jour de ce mois (septembre), cette vache entra dans le temple, et y 
« Causa un grand désordre, par la frayeur qu’on eut de cet animal devenu 
« furieux. Les protestants, attribuant cette œuvre du hasard à Ja malice de 
« quelques paysans catholiques, s’emparent de la vache, la tuent, et, après 
« lavoir mise en pièces, s’en distribuent les morceaux. 

« Colas Pannier s’en plaignit au bailli d'Orléans, César de Balzac, sei- 
« gneur de Gyé, qui condamna solidairement les protestants à indemniser 
« le paysan de sa vache et aux frais, ce qui donna lieu à des chansons, à 
“ des quolibets et au proverhe : Zl est de la vache à Colas, pour désigner 
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« les protestants. Ce proverbe ayant couru toute la France, le parlement 
« de Paris fut obligé, pour éviter des troubles, de menacer de la hart qui- 
« conque s’aviserait de chanter ou de prononcer dans les rues ou en pré- 
« sence des protestants ce quolibet : Z/ est de la vache à Colas. » 

« Les autorités que M. D. Lottin cite sont les Manuscrits sur Orléans 
existant dans la bibliothèque de cette ville, notamment ceux de l'abbé Du- 
bois et de l'abbé Pataud. 

« Je me souviens, ajoute M. Petit, d'avoir lu dans un manuscrit protes- 
tant que la vache de Colas Pannier avait été lancée dans le temple de 
Bionne pendant une assemblée; mais j'ignore ce que ce manuscrit est de- 
venu. » 


Ce qui précède était déjà imprimé lorsque nous avons recu la lettre sui- 
vante de M. Ed. Fournier: 


Paris, 25 janvier 1859. 
Mon cher Président, 


Je viens, un peu tard peut-être, compléter, ainsi que le Bulletin m'y 
engageait (t. VII, p. 93), ma note trop laconique des J’ariétés historiques 
et littéraires (t. IT, p. 38), au sujet de la 7'ache à Colas. Je me crois en 
mesure de vous prouver d’une manière satisfaisante que la pauvre bête 
appartenait, comme je l'ai dit, à un paysan du faubourg Bourgogne, à 
Orléans. 

Le petit récit que je m’en vais vous faire se trouve d’ailleurs préparé et 
prouvé même par quelques passages de la lettre si curieuse de M. R.....y, 
qui me pardonnera d’ajouter la désinente où il n’avait mis que la première 
lettre. Je tenais à faire voir que je l’ai reconnu; son érudition l’a trahi, bien 
plus encore que son initiale. 

Avec ce bonheur qui n’échoit qu'aux habiles, il a mis la main sur le Re- 
cueil vendu par Techener en 4857 et dont sa lettre nous a révélé l’existence; 
mais plus heureux qu’il ne se l’imagine lui-même, il y a trouvé la vraie 
chanson de Ja 7'ache à Colas. Relisez en effet le titre de la première 
chanson qu’il cite, et dont je lui reprocherai de n’avoir reproduit qu’un 
seul vers : 

Chanson fausse faite par un certain calomniateur touchant la vache 
à Colas, laquelle il dit avoir esté massacrée par les huguenots, dans 
leur presche, etc. Puis, cela fait, écoutez ce qui me reste à vous dire. 

Au mois de septembre 4605, un vigneron nommé Colas Pannier, qui 
logeait dans le faubourg Bourgogne, à Orléans, près de la maison de 
V’Orbette, perdit sa vache. Où s’était-elle enfuie? Qu'’était-elle devenue ? 
‘On mit plusieurs jours à le savoir, et les nouvelles qu’on en eut ne furent 
pas de mature à consoler notre paysan. ? 
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Au hameau de Bionne, situé sur ja route qui prolonge le faubourg, 
existait un prêche huguenot, où depuis la paix du 10 mars 1562, ceux de 
la Religion avaient droit « à l'exercice d’icelle. » C’est de ce côté que la vache 
égarée s'était dirigée. Le prêche était ouvert, on priait, ce qui ne faisait pas 
grand bruit: elle entra. On crut que e’était quelque mauvais-tour des catholi- 
ques, qui avaient voulu faire ainsi un outrage au culte réformé. On se rua 
sur la pauvre bête, elle fut tuée, dépecée, et les morceaux en furent parta- 
gés entre tous ceux de l’assemblée, ou, suivant une autre version, peut- 
être moins vraisemblable, ils furent distribués aux passants. » 

Lorsque Colas Pannier connut le sort de sa vache, il porta plainte à 
César de Balzac, seigneur de Gyé, bailli d'Orléans, qui condamna solidai- 
rement tous les protestants de la ville et des faubourgs à payer à Colas le 
prix de sa bête. 

L'affaire avait eu un retentissement que cette sentence du baïlli n’était 
pas de nature à calmer. L'arrêt de M. de Balzac n'avait compris que les 
calvinistes d'Orléans ; la moquerie rendit justiciables du fait tous les pro- 
testants du royaume, Il n’y en eut bientôt pas-un qui ne fût de la F'ache à 
Colas, Les chansons se mirent à courir. Celle dont je rappelais tour à 
heure le titre, d’après M. R....y, dut être la première, ef comme les pro- 
testants ne. durent pas être longtemps en reste, celle qu’il cite ensuite, 
comme réponse, fut certainement la seconde. D’autres bientôt suivirent, 
dont je ne remarquerai qu’une seule, celle dont il mentionne aussi le titre 
et qui s'appelle Complainte du pauvre Colas, touchant l'ingratitude de 
sa vache... 

La première chanson qui nous parle d’une « vache massacrée par les 
huguenots dans leur presche » ne contredit pas mon récit; quant à 
l'autre, sur la plainte de Colas déplorant l’ingratitude de sa vache, elle ne 
s’y rattache pas moins. Maintenant comment ai-je pu vous le faire, ce récit 
qui donne le mot de l'énigme? où en ai-je trouvé les éléments ? Dans l’/Zn- 
dicateur Orléanais, par M. Vergnaud-Romagnési (1827, in-8°, t. I, p. 493), 
puis dans les Recherches historiques sur Orléans, par Lottin (t. IE, p. 138). 
Celui-ci se réfère, comme preuve, aux manuscrits de J’abbé Dubois, ainsi 
qu’à ceux de l’abbé Pataud, qui sont à la bibliothèque d'Orléans, et dans 
lesquels il me souvient en effet d’avoir lu tout cela à l'époque où j'y prenais 
des notes pour ma nolice sur Orléans, publiée dans l'Histoire des Villes 
de France, 

Vos lecteurs sé trouveront-ils suffisamment édifiés? Je l'espère, Quant 
à moi, je le suis pleinement, puisque tout ici, même la date, s'accorde avec 
la tradition orléanaisé, C’est en septembre 1605, que, suivant cette tradi- 
tion, la chose se passa ; or, le Journal de VEstoile donne aussi cette date 
aux défenses qui furent faites de chanter /a F'ache à Colas, Auparavant il 
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n’en est pas question. Le fait raconté par les Mémoires de La Force est de 
1615, et la pièce des Z'ariétés historiques où il est dit que la chanson de 
la Vache à Colas commence à passer est de 4643. M. de Planard, dans 
le Pré aux Clercs, en fait, il est vrai, parler sous Henri HT; mais, en his- 
toire, parole d’opéra-comique n’est point parole d'Evangile, 

Veuillez agréer, etc. Epouarp Fournier. 


Il nous semble en effet impossible de ne pas admettre les conclusions 
de cette leltre, qui, non-seulement vide la question, quant aux circonstan- 
ces de lieu, d'époque, de fait, etc., mais nous paraît même démontrer que 
la véritable chanson de a F'ache à Colas a été retrouvée enfin, en ce sens 
que c’est bien celle dont notre correspondant M. E.-J.-B, R. nous avait 
donné le titre (t. VII, p. 216). 

« Chanson fausse (c’est-à-dire mensongère) faite par un certain ca- 
lomniateur, etc. » 

Mais notre correspondant ne nous en a cité que le premier vers ; 


& Un ministre en une estable, » 


Il n’en à peut-être pas pris copie, lorsqu'elle a passé sous ses yeux en 
1857. Ce n’est pas un chef-d'œuvre, nous le croyons bien, que cette fa- 
meuse fache à Colas! Cependant on serait bien aise de la connaître. 
Qu’est-elle devenue? Nous avons maintenant son signalement complet; il 
s’agit de la retrouver, 


Qu'est-ce que « la Boîte à Perrette, » appliquée à l’Eglise 
réformée? — Origine de cette locution proverbiale, 
(Voir t; VII, p. 219.) 


Nous n'avons reçu aucune réponse à la question ci-dessus posée. Pour 
notre part, voici ce que nous pouvons en dire aujourd’hui. 

Il existe une brochure de 8 pages in-8° intituleé : La Boîte à Perrelte 
des protestants et des israéliles. Klle est signée B. D...t, et datée du 34 
mai 4845 (Paris. Eberhart, impr.). On y lit cé qui suit : 

,-... L'avocat M.....e M,j.n., catholique tolérant, vient de faire im- 
« primer à la suite de ses drames judiciaires, un long épisode sur la Boîte 
« à Perrelte des protestants et des israélites. Chacun $e demande ce que 
« M. M.j..n entend par cette Boîte à Perrétte..…. » 

Il ressort de ces lignes qu’un avocat publiciste (M. M.....e M.j..n) venait 
de se servir, dans un écrit, de cette locution proverbiale, la Boîte à Per- 
‘relte, et que le public n’en avait pas compris le sens, C’est pour l'expliquer 
qu’ un second publiciste (M. B. D...t) faisait paraître la PLAINE dont il 
s'agit. Quél était le premier de ces écrits? 


« 
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M. Maurice Méjan (c’est bien l'avocat dont il s’agit), ayant édité un 
Recueil des Causes célèbres, en vingt et un volumes in-8°, qui ont paru de 
1807 à 1844, nous avons tout d’abord cru que c'était là l'ouvrage que l'on 
appelait ses Drames judiciaires, et nous avons cherché à la suite, c’est- 
à-dire à La fin de la collection, l'épisode signalé. Mais n°y ayant rientrouvé 
de semblable, nous avons pensé que ces mots à la suite signifiaient apres, 
dans le sens chronologique, et nous nous flattions d’avoir mis la main sur le 
véritable écrit auquel se rapportait le passage ci-dessus cité, lorsque nous 
reconnümes qu'au mois de janvier 4815, M. Maurice Méjan venait juste- 
ment de publier une brochure intitulée : Quelques réflexions sur les deux 
discours prononcés les 3 et 10 décembre 181%, à la Chambre des Pairs, 
par le maréchal duc de Tarente, sur les biens des émigrés et les dota- 
tions de l’armée (Paris, in-8° de 24 pages). Ces deux discours du maréchal 
duc de Tarente étaient le développement d’une proposition faite par lui de 
donner, par une mesure générale, des indemnités aux émigrés dont les biens 
avaient été vendus et aux militaires qui avaient reçu du gouvernement im- 
périal des dotations de 500 à 2,000 fr. de revenu (Moniteur des 7 et 18 
décembre 1844). C’était sans doute à l’occasion de ces discours et dans la 
susdite brochure, que M. Maurice Méjan avait prononcé le mot de Boîte à 
Perretle? Cela semblait fort vraisemblable, Mais, vérification faite, nous 
n'avons encore rien rencontré dans sa brochure qui répondit à notre at- 
tente. Il est vrai qu’elle eut coup sur coup deux éditions, et que nous n’a- 
vons pu voir la seconde édition, laquelle manque à la Bibliothèque impériale. 

Quoi qu'il en soit de cette source première qui nous échappe, revenons 
à l'explication que M. B. D...t prétendait donner au public, de la locution 
employée par M. Maurice Méjan. 

« On appelle Boîte à Perrette, dit-il, des capitaux ou immeubles dont 
« le produit doit être appliqué à de bonnes œuvres, et qui ont été légués 
« à des personnes quelquefois seules, plus souvent deux ou trois réunies ; 
« dans ce dernier cas elles possèdent indivisément ; mais dans l’un et l’au- 
« tre, aux yeux de la loi, elles sont réputées propriétaires, La volonté du 
« testateur a pour garant de l’emploi la moralité des légataires. Les pre- 
« miers fonds viennent de Nicole, qui, près de mourir, en donna la gestion 
« à sa gouvernante [femme remplie d'esprit et de piété]; elle se nommait 
« Perrette : de là est venue la dénomination de Boîte à Perrette. » 

Cette explication, M. B. D...t ne la donnait pas comme de lui, mais il 
l’empruntait textuellement à un ouvrage de l’abhé Grégoire, ancien évêque 
de Blois, les Ruines de Port-Royal des Champs, éd. de 4809, p. 420, où 
nous la trouvons en effet suivie de ces lignes : « Diverses fondations du 
« même genre furent faites à Paris, Auxerre, Aix, Toulouse et dans d’au- 
«tres villes en France et hors de France, pour alimenter des pauvres, fa- 
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« ciliter les études à de jeunes ecclésiastiques sans fortune, payer des 
« écoles, distribuer de bons livres... » 

Bien des gens croient que la Boîte à Perrette est en effet une locution 
d’origine janséniste , sans la rattacher d’ailleurs d'une manière précise à 
Nicole et à sa gouvernante. Mais nous ferons remarquer que Nicole est 
mort en 1695, et que la Boîte à Perrette est antérieure à cette date, et a 
été appliquée à l'Eglise réformée, avant de l'être au jansénisme, comme 
on peut le prouver par des exemples positifs. L’explication de l’abbé Gré- 
goire, dont tant de gens se contentent, n’explique donc absolument rien, et 
il faut en chercher une plus plausible, 


Voici l’article du Dictionnaire des Proverbes francais de La Mésangère 
(1823, 3e éd.) : 

« Boite à Perrette. Boite aux aumôûnes, dans le sens que l’Ecriture donne 
« à la cruche de la pauvre veuve. — Les troncs dans l'Eglise, ou boîtes à 
« aumônes, furent établies l’an 4200, par Innocent IT; les éroncs d'hospi- 
KG talité en avaient donné l’idée. Avant qu’il y eût des auberges, les voya- 
« geurs logeaient chez des particuliers qui les recevaient par obligeance, et 
« laissaient, avant de partir, un présent à leurs hôtes ; ceux-ci, pour n’a- 
« voir pas l’humiliation de recevoir de la main à la main, mirent une boîte à 
« leur porte. — Perrette est un des prénoms que portent les femmes du 
« petit peuple. Par dérision, les catholiques appelèrent boîte à Perrette la 
« boîte aux aumônes des temples protestants. Ce nom fut ensuite appiiqué 
« aux appelants de Ja constitution Unigenitus au futur concile, c’est-à-dire 
« aux jansénistes. » 

Cet article s’en tient, comme on voit, aux généralités. Il indique assez 
bien, ce semble, le sens de la locution proverbiale, mais ne dit ni pourquoi 
les catholiques l'ont appliquée à la boîte aux aumônes des protestants, ni à 
quelle époque elle commença à être usitée. C’est ce qu’il s'agirait de dé- 
terminer. r 


Est-il vrai que la locution proverbiale « Faire l’école buisson: 
nière » ait une origine protestante? 
Nous nous bornons à poser aujourd'hui cette question et à demander à 
nos lecteurs les renseignements qui pourraient être à leur connaissance. 


ne 


Peut-on préciser à quel moment les protestants de France 
commencèrent à être appelés Huguenots? 

M. le professeur Soldan, au début de sa dissertation sur l’étymologie du 

nom de Æuguenots, que nos lecteurs connaissent par l’excellente traduc- 

tion dont M. Ern. Albaric les a fait profiter (Bull., VI, 288), dit que cette 
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dénomination nouvelle apparaît vers l’époque de la conjuration d'Amboise, 
et il indique une lettre du cardinal de Lorraine, du 40 juin 1560 , comme 
l’un des premiers documents où elle se rencontre. 

On nous demande s’il est possible de préciser à quel moment ce nom de 
Huguenots est mis en avant, et de produire d’autres, témoignages anté- 
rieurs à la lettre précitée du 40 juin 4560. 3 


François de Sales a-t-il réellement essayé de séduire Æ'héodoré 
de Hèze par l’offre d’une pension de la part du Pape? 
(Voir t, VIT, p. 227 et 369.) 


Lorsque nous posions, sur la demande qui nous en était adressée, la 
question ci-dessus, nous faisions un appel direct aux lumières de M. Gabe- 
rel, que nous savions avoir. étudié avec attention ce sujet. Il nous écrit 
qu'il ne saurait rien ajouter aux pages qu'il y a consacrées dans le chapi- 
tre xvir, du tome II de son Histoire de l'Eglise de Genève, publié en 1855. 
Nous reproduisons tout ce récit qui est fondé : 4° sur la 7e de Francois 
de Sales, publiée par son neveu, Auguste de Sales, en 4632, soit dix ans 
après la mort dudit Francois; 2° sur les brochures publiées à Genève en 
1598, l'année même ou le fait se passa: 3° sur un manuscrit qui n’existé 
plus aujourd’hui, mais qui se trouve longuement cité par Léonard 
Beaulacre, $ 


Tentation de Théodore de Bèze par Francois de Sales. 


« Deux hommes aussi célèbres, travaillant dans la même contrée, devaient 
être mis en relation personnelle, et le pape Clément VIII fut cause de leurs 
premières entrevues. Au milieu des arides travaux de sa première mission 
en Savoie, François de Sales reçut le bref suivant (7’ie, page 416) : « Cher 
« et bien-aimé fils! on nous a fait le récit de la piété qui est en vous et du 
« zèle que vous ayez à l'honneur de Dieu, chose qui nous à été agréable ; 
«le messager vous fera entendre en notre nom quelques affaires qui 
« concernent la gloire de Dieu, et que nous avons fort à cœur; vous y 
« employerez toute la diligence que nous nous promettons de votre pru- 
« dence et affection envers le Saint-Siége. — À Rome, le 4er octobre 1596. » 

« Cette affaire concernant la gloire de Dieu était « la tentation de Théo- 
« dore de Bèze » (4), que le pape voulait à tout prix faire rentrer dans le 
giron de Rome, espérant q#'après une pareille conquête la défaite de lhé- 
résie serait assurée. François de Sales se résolut donc à obéir au pape, 


(1) Ces mots se trouvent maintes fois naïvement répétés par Auguste de Sales, 
p. 434, 437, 154, 165. si 
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« malgré le martyre qui l’attendait de la part des Genevois, s’il était trouvé 
« criminel. » — Faisons observer que les ultramontains de ce temps accu- 
sent les Genevois des plus lâches procédés envers les catholiques qui tra- 
versaient leur ville; puis ils racontent naïvement, que les mêmes Genevois 
livraient le-passage aux nombreux pèlerins allant en Chablais, et admi- 
raient beaucoup leur tenue. Que dans ces temps de guerre, où chaque mois 
révélait des entreprises du due de Savoie, nos ancêtres se soient tenus sur 
leurs gardes, et aient fait aux portes de la ville bonne visite des inconnus, 
c'etait juste; mais qu’ils aient jamais exercé de violences envers les passa- 
gers, é’est une calomnie gratuite dont il est impossible de constater un seul 
trait. François de Sales savait mieux que personne, qu'il n’y avait aucun 
danger pour lui dans Genève, et ce semblant de martyre, qu’il va affronter 
en visitant Théodore de Bèze, est encore une de ces fleurs à parfum dou- 
teux semées sur sa mémoire par ses maladroits biographes (1). Toutefois 
il se recommanda aux prières et aux sacrifices de l'évêque et de tous les 
prêtres qui furent jugés dignes d’être mis dans le secret, puis il arriva 
chez Théodore de Bèze. « C'était, dit Auguste de Sales, un beau vieillard 
« d'environ septante ans, et qui affectait la gravité. Le Bienheureux, en 
« entrant dans son logis, n’oublia point les termes de la civilité en le saluant, 
« comme aussi de Bèze le reçut très courfoisement. » Puis, François de 
Sales étant demeuré seul pendant quelques minutes, il remarqua un por- 
trait de Calvin avec ces vers mis au bas : 


Hoc vultu hoc habitu Calvinum sacra docentem 
Geneva f@lix audiit 

Cojus scripta piis toto celebrantur in orbe 
Malis licet ringentibus, 


En un instant, le jeune missionnaire parodia cette épigraphe : 11 modifià 
trois mots, et fit la satire suivante Contre le réformateur : 


Hoc vultu hoc habitu Calvinum 2sana docentem 
| Geneva demens audiit 
Cojus scripta piis toto damnantur in orbe 
Malis licet ringentibus (2). 
es 


De Bèze étant rentré dans l'appartement, François de Sales lui fit part de sa 


(1) Pour compléter ce récit, nons ajoutons au biographe catholique des ex- 
traits d’un travail de M. le pasteur Beaulacre, publié dans la Bibliothèque impar- 
tiale, février 1751, et Joùrnal helvétique, 1747 et 1749. Ces détails furent tirés 
d'an.mauuscrit touchant la canonisation de François de Sales, conservé au 
XVIIL: siècle dans la Bibliothèque publique de Genève, et qui a disparu main- 
tenant. ; 

(2) Voici la différence : Ceci représente Calvin enseignant des choses saintes, 
que Genève heureuse écouta. Les écrits du grand homme sonf admirés du monde 
religieux tout entier, — Ceci représente Calvin enseignant des choses vaines, que 
Genève en démence écouta, — Les écrits de Calvin sont damnés du monde reli- 
gieux tout entier, : : 
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raillerie poétique, et le vieux théologien en rit de bon cœur. Après quelques 
propos, l’envoyé de Rome s’exprima en ces termes : « Monsieur! Ja réputa- 
«tion de votre doctrine et de votre éloquence est venue jusqu'à mes 
« oreilles, et je vous loue principalement de ce que vous traitez avec cour- 
« toisie ceux qui se donnent l'honneur de vous saluer; c’est ce qui m'en- 
« gage à vous découvrir les secrètes pensées de mon cœur. » — De Bèze 
répondit : « Vous procédez envers moi comme j'ai toujours désiré que l’on 
« fit, avec candeur et sincérité ; je tâcherai de satisfaire à vos propositions, 
« selon la petitesse de mon esprit et l'expérience que j'ai acquise depuis 
«tant d'années. — Monsieur, dit alors François de Sales, peut-on faire 
« son salut dans l'Eglise romaine? — Qui, répondit de Bèze, mais non pas 
« au moyen de cette multitude d'ordonnances et de cérémonies dont vous 
« l'avez surchargée. » 

« Cette manière de procéder si simple et si digne ne convient pas aux 
biographes contemporains ; ils représentent de Bèze ému, terrifié par cette 
demande, en proie aux remords intérieurs, tourmenté par les furies venge- 
resses, se promenant à grands pas durant un fort long temps; car disent- 
ils, « jamais il n’avait pensé à semblable question!!!» Voilà l'inconvénient 
des livres écrits par des moines ! leur imagination resserrée entre les murs 
d’un couvent ne peut recevoir lès réalités historiques ; il est probable qu’un 
auteur laïque aurait compris que de Bèze, après cinquante ans de ministère, 
ne pouvait guère être troublé par une simple question d’un missionnaire 
de 28 ans, dont toute la gloire consistait pour lors en quelques sermons 
sans résultats prononcés dans le Chablais. 

« Néanmoins, la discussion continue, et Auguste de Sales met les paroles 
suivantes dans la bouche de Théodore de Bèze : « Oui, je ne nie pas que 
«vous ne fassiez votre salut en votre religion, mais vous embrouillez 
«les âmes de trop de cérémonies et difficultés; car vous dites que les 
« bonnes œuvres sont nécessaires au salut, tandis qu’elles ne sont que 
« bienséantes} vous faites du mal, car les peuples croient cette nécessité 
« des bonnes œuvres par vos prédications, et, le plus souvent ne les faisant 
« pas, ils se damnent misérablement en n’obéissant pas à leur conscience. 
« C’est pourquoi nous avons fait le chemin du ciel plus facile aux fidèles, à 
« qui nous disons que la foi sauve sans les œuvres, celles-ci étant seule- 
« ment bienséantes, et point nécessaires. » 

« François de Sales répondit : « Mais, Monsieur, nier la nécessité des 
« bonnes œuvres, c’est renverser toutes les lois naturelles et divines, qui 
« menacent les coupables de très cruels supplices, et promettent des lauriers 
« éternels à ceux qui auront fait la volonté du Seigneur. Comment enten- 
« dez-vous ces paroles de Jésus-Christ : J'ai eu faim, vous ne m’avez point 
« donné à manger; j'étais malade, vous ne m'avez point visité. Le Sauveur 


QUESTIONS ET RÉPONSES. 17 


« ne damne-t-il pas éternellement ceux qui manquent aux bonnes œuvres? » 
Auguste de Sales ajoute, p. 133 : « Lorsque de Bèze se vit aussi merveil- 
« leusement atteint par l’homme de Dieu, il recourut promptement à la mode 
« des hérétiques, comme un singe qu’il était. La colère Ini monta au visage, 
« et il proféra des paroles injurieuses et indignes d’un philosophe. » Le 
serviteur de Dieu, le voyant si fâché, lui dit : « J'étais venu tout franche- 
« ment vous exposer mes petites objections; mais, puisque vous vous 
« mettez en colère, je vous prie de m’excuser, cela ne m’arrivera plus. » 

« Nous ne pensons pas que de Bèze se soit irrité contre le jeune prêtre; 
et même alors il aurait été excusable en écoutant une fois de plus ces indi- 
gnes et fausses accusations, sans cesse lancées aux protestants contre la 
prétendue inutilité des œuvres... Sans aucun doute, de Bèze dut redire 
paternellement à François de Sales cette déclaration vingt fois répétée 
dans ses livres : « La foi qui sauve, c’est Ja foi qui produit les bonnes 
« œuvres; plus eile est forte, plus les actions chrétiennes sont fréquentes ; 
« mais si nombreuses qu’elles soient, ces choses dignes de louanges ne 
« peuvent nous sauver par leur mérite, à cause de leur imperfection, de 
< leur misère et de nos innombrables péchés. Ce qui nous sauve, c’est la 
« miséricorile en Jésus-Christ, donnée gratuitement (puisque nul homme 
« ne peut la mériter), et cette miséricorde, ce salut gratuit, nous porte à 
« prouver par tous les moyens possibles notre reconnaissance, notre amour 
« à notre Dieu, en l’aimant, en faisant sa volonté. » ...…. Quoi qu'il en soit, 
la conférence fut rompue, et des Genevois, qui de l’antichambre avaient 
écouté l’entretien, firent compliment aux serviteurs de François de Sales sur 
Ja ruse et la finesse de leur maître. 

« François de Sales rendit au pape le compte suivant de cette entrevue 
(Vie, page 136) : « J'ai commencé par bien espérer de la conversion du pre- 
« mier des hérétiques calvinistes ; je suis entré dans ce but plusieurs fois 
« dans la ville de Genève, mais je n’ai jamais pu avoir la moindre commo- 
« dité de parler à cet homme en particulier; jusqu’à ce qu’enfin, trois jours 
« après Pâques, je le trouvai seul, et je fis tout mon possible; mais son 
« eœur n’a point été ému, il est tout de pierre, étant envieilli dans sa durété 
« par une longue suite d'années passées malheureusement! Peut-être le 
« réduirai-je au bércail; mais que faut-il faire ? » — « Votre zèle, répondit 
« Clément VII, le 29 mai 4597, est digne d’un serviteur de Dieu; nous 
approuvons ce que vous avez fait jusqu’à présent en l'affaire de Ja ré- 
duction de la brebis perdue; nous cherchons avec passion cette œuvre 
« divine; poursuivez donc avec le secours de la grâce de Dieu ce que vous 
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avez commencé. » R 
« Nous allons voir tout à l’héure en quoi consistent ces prétendus moyens 


venus d’en haut. 
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« Cette lettre étant reçue, « François de Sales se résolut pour Ja seconde 
« fois au martyre (Jie, page 151); il alla à Genève, salua de Bèze, et se 
« concilia tellement l'humeur du vieillard, qu’il semblait (selon Auguste de 
« Sales) devoir en faire ce qu’il voulait. » Le président Fabre assistait à 
l'entretien. On parlait de choses indifférentes, et le jeune missionnaire brû- 
lait de reprendre la controverse. Des livres couverts de poussière, qui 
gisaient dans un coin de la chambre, lui en fournirent l'occasion. — Qui 
sont ces volumes? demanda François de Sales. — Ce sont les Pères, dont 
pour le moment je ne fais pas grand usage. — Moï, Monsieur, ne saurais 
vous dire combien je les estime; voici un saint Augustin et un passage sur 
la justification et la grâce. La discussion dura longtemps, et de Bèze fut 
conduit à dire, que les bons mouvements de l’homme étaient grandement 
difficiles, à moins que le Saint-Esprit ne le poussât perpétuellement ; il alla 
même plus loin, et nia que, de soi-même, l’homme püt faire validement de 
bonnes actions. « Le Bienheureux François le réfuta par la similitude de 
« l'horloge. Un horloge est premièrement dressé par un homme expert de 
« cet art, pour marquer toutes les heures du jour, lesquelles il les indique 
« depuis, de soi-même, par le premier mouvement qui lui en a été baillé, Il 
« en arrive ainsi en la justification de l’âme; car Dieu la pousse première- 
« ment à la vraie componction du cœur; puis, de soi-même, elle parcourt 
« et parfait tous les autres degrés de la justification. » — De Bèze admira 
cette similitude, et, selon François de Sales, il ne répondit rien. Toutefois, 
il est difficile de croire qu’il n’ait pas complété la parabole, en disant : 
Votre comparaison est juste; mais, de grâce, achevez-la, et convenez que 
l'horloge, pour cheminer, a besoin que la main de l’ouvrier lui donne cha- 
que jour nouvelle force, la nettoie et renouvelle fréquemment f’huile des 
rouages; sans quoi elle demeurerait immobile et comme morte sous la 
rouille et la poussière. — François de Sales voulut encore parler de l’au- 
torité de l'Eglise romaine et du mérite des œuvres satisfactoires; mais il 
ne put tirer du vieux théologien que les expressions suivantes, accompa- 
gnées, selon lui, d’un grand soupir : « Quant à moi, si je ne suis pas au 
« bon chemin, je prie Dieu tous les jours par sa miséricorde qu’il m’y re- 
« mette. » Sur quoi le jeune prêtre conçut quelque espérance de ces paro- 
les, et promit de revenir bientôt. — Cet espoir prit la nature d’une réalité 
dans la correspondance de François de Sales ; car un savant français écrivait 
de Venise le 8 juin 4597 : « Etant à Morbeuc, un certain jurisconsulte espa- 
« gnol, s'adressant à nous, s’enquit si nous venions fraîchement de Genève. 
«Je répondis que nous venions de Lyon; mais que nous nous y étions 
« arrêtés quelques jours. — Y avez-vous vu de Bèze ? dit-il. — Qui, dis-je, 
«et même je l’ai entendu faisant un prêche. — Comment? dit-il, de Bèze 
« préchant! Et tous nos gens de Milan ont appris par lettres de Turin, que 
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« de Bèze s’est fait catholique, et que, par son exemple, il avait ramené à 
« notre sainte mère Eglise la plupart de cette ville-Ià, tellement qu'on ne 
« doute nullement d’une bonne paix et amitié entre le duc de Savoie et 
« Genève; et de cela il ne faut point douter, puisque a été ainsi écrit au 
« gouverneur de Milan. Sur ce, baissant les épaules, je répondis que je n’en 
« saurais rien assurer, mais que je ne le croyais pas, sachant que le dit de 
< Bèze était opiniètre ennemi de l'Eglise romaine et déjà fort viel, en 
«sorte qu'il ne pourrait être aisément fléchi à l’opinion contraire. C’est 
« ce que je vous escris, afin qu’en fassiez part au dit de Bèze avec mes 
« recommandations. » 

« Avant que cette lettre fût parvenue à Genève, et malgré la rage des 
hérétiques, qui (à l’entendre) le menaçaient de tous côtés, François de 
Sales revient pour la troisième fois tenter de Bèze (J’ie, pâge 4151), et 
voyant ce pauvre hérésiarque troublé et bourrelé en son intérieur par les 
aiguillons de sa conscience dépravée, l’homme de Dieu crut que le moment 
était venu de mettre au jour les moyens secrets dont le pape lui avait con- 
fié l'usage; il s’approcha du vieux réformateur et lui dit : < Monsieur, vous 
« êtes sans doute agité de diverses pensées; et puisque vous reconnaissez 
« la vérité de la religion catholique, je ne doute pas que vous n’ayez la vo- 
« lonté de rentrer en icelle; elle vous appelle à son giron. Mais peut-être 
« craignez-vous que, si vous y retournez, les commodités de la vie ne vous 
« manquent... Oh! Monsieur, s'il ne tient qu'à cela, selon l'assurance 
« que j'ai de Sa Sainteté, je vous porte parole d'une pension de quatre 
« mille écus d'or tous les ans; outre cela, tous vos meubles vous seront 
« payés au double de ce que vous les estimerez. À cette proposition, dit 
« Auguste de Sales, le pauvre Pèze demeura les yeux fichés en terre, sans 
« dire mot; enfin, il confessa que l’Eglise romaine était la mèré Eglise, 
« mais qu’il ne desespérait pas de faire son salut en la religion où il était. 
« Là-dessus, le Bienheureux, voyant qu’il travaillait en vain, s’en retourna 
« à Thonon. » — Ici les auteurs protestants ne sont pas muets, et voici le 
résultat de cette tentation aussi déshonorante pour Île pape qui l’a ordonnée, 
que pour le futur saint qui consentit à l’exécuter. « Lorsque de Bèze, dit le 
« manuscrit genevois, entendit ces odieuses paroles, une majesté sévère 
remplaça sur son visage la bienveillante cordialité avec laquelle il parlait 
« au jeune prêtre; il lui montra sa bibliothèque vide de livres, car elle avait 
« été vendue pour subvenir à l'entretien de plusieurs réfugiés français ; 
« puis, le conduisant vers la porte : fade retro, Satanas! lui dit-il en le 
« congédiant. » Une tradition orale affirme que de Bèze aurait ajouté ces 
mots ironiques : « Allez, Monsieur! je suis trop vieux et trop sourd pour 
« pouvoir prêter l'oreille à de telles paroles... » 

« Il faudrait bien peu connaître l'esprit des missionnaires catholiques, 
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pour croire qu’ils acceptèrent sans mot dire cette honteuse défaite. Fidèles 
à leur système, les jésuites, «les meilleurs amis du jeune Bienbeureux, » 
semèrent le bruit suivant (Zie, page 154) : « Ce misérable apostat de Bèze 
« ayant perdu la commodité de traiter avec l’apostolique François, désira 
« souvent depuis de lui parler, et même il se rétracta de plusieurs choses 
« qu'il avait enseignées. » Ce premier message ayant été favorablement 
accueilli du public ultramontain, on doubla.la dose, et la nouvelle se ré- 
pandit, dans toute l’Europe catholique : « Que Théodore de Bèze avait rénié 
« Ja religion de laquelle il faisait profession depuis cinquante ans, et-même 
« il avait aussi détourné le peuple de Genève » (1). Une fois lancée sur les 
grandes routes, l'affaire acquit des proportions intéressantes ; et l’on apprit 
en Italie que de Bèze, suivi d’un nombreux cortége de magistrats genevois, 
s’acheminait vers Rome. Frappé de ces nouvelles et désireux d’en connaître 
la réalité, le professeur français dont j'ai parlé écrivit de Florence le 24 fé- 
vrier 4598 : « Je me suis émerveillé de cette fausseté repandue contre votre 
« bon ancien. Le bruit s’est tellement espars ici en Italie, que nous-mêmes 
« nous en avons été en quelque doute. Car voilà, étant à Sienne au mois de 
« septembre, je sortis des portes de la ville avec mon disciple pour voir vos 
« ambassadeurs de Genève, qu’on disait, avec grand plaisir de tout le peu- 
« ple, devoir arriver cette nuit-là, allant à Rome. Nous espérions même 
«vous voir au milieu d'eux, et nous demeurâmes ainsi hors des portes 
« jusqu’à une heure après le soleil couché; puis, chacun disant que les 
« ambassadeurs avaient pris un autre chemin, nous revinmes à Ja maison 
«avec un bon appétit de souper. Je pourrais bien vous écrire sur ce 
« propos plusieurs choses aussi ridicules, mais il faut être discret en 
« paroles. » 

« Un peu plus tard, les bruits concernant de Bèze prirent une autre 
nature (7’ie, page 405). « On annonça que de Bèze s'était repenti en quel- 
«que façon, et, en mourant, il avait désiré être enseveli dans le cloître de 
« Saint-Pierre (le lieu étant saint); on ajouta qu’il avait reçu l’extrême- 
« onction de la main de l’évêque de Genève. » Pour le coup, le vieux ré- 
formateur perdit patience, et, bien que les magistrats de Genève assuras- 
sent qu'il ne valait pas la peine de répondre à de « semblables canailles, » 
il écrivit un petit poëme latin, intitulé Bèze ressuscité, où il flagella ses 
adversaires avec sa verve accoutumée. Les jésuites lui répondirent par 
organe d’un gentilhomme savoisien (brochure citée, page 18) : « En 
« vérité, on dirait que nous avons été assez mal avisés que d’assaillir un 
« pauvre ministrillon, un petit ciron, un homme de rien; eh! quel souci 


(1) Réponse à un gentilhomme savoisien, lequel charge les pasteur de Genève 
de plusieurs très impudentes calomnies; Genève, 1598; Bibliothèque publique, 
brochures du Chablais, 
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«< doivent en avoir les catholiques, et que leur importe qu’il soit vivant ou 
« trépassé ?... » 


—— 


Renseignements demandés sur un ancien livre de controverse 
* dont le titre manque. 


à + Genève, le 3 janvier 1859. 
Monsieur le Président, 


Permettez-moi de recourir à vous pour avoir, s’il est possible, quelques 
renseignements sur un ancien livre de controverse protestante, dont je ne 
possède malheureusement qu'un lambeau. Il est d’un format in-douze. Le 
titre principal manquant, je n’en connais ni le millésime, nile lieu d’impres- 
sion. Mais au haut de la première page, on lit: 


AVX FIDELLES FAI- 
SANS PROFESSION DE 
la Religion Réformée en la 
ville de Bourdeaus. 


C’est une dédicace de 17 pages, renfermant surtout des conseils, suivie 
d’une 
LETTRE DE BERNARD BLOUIN … (protestant), 


BOURGEOIS ET MARCHAND DE LA VILLE DE, BOURDEAUX, 
A SON FILS, MAISTRE FRAN- 
çois Blouin, Advocat en Parlement (devenu catholique). 


Cette lettre est en cinq pages d’un caractère fin et serré. Après cela vient 
le « Sommaire du contenu en ce volume, » où je vois que de ce livre il ne 
me reste à peu près que les deux tiers, car le chapitre CVII, dernier du 
Sommaire, indique la page 727, tandis que l’exemplaire en question s'arrête 
à la page 456, mais au moins il est complet jusque-là. Enfin, heureusement, 
en tête du chapitre Ier se trouve ce titre courant : 

LA 


DÉFENCE 
DE LA RELIGION 
RÉFORMÉE, PAR PAS- 
sages de l’Escriture saincte, 
OPPOSÉE 
À un livre intitulé : La Défance de 
la Vérité Catholique, faict sous 
le nom de M. François Blouin, Ad- 
vocat au Parlement de Bourdeaux. 
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Vous demanderez peut-être si la Dédicace ou Epitre aux Fidelles qui est 
en tête du volume ne renferme pas quelques indications de plus. Oui; 
voici ce qu’on lit à Ja sixième page : « À cela tendoyent les livres faits (4) 
« l’an passé en ceste ville de Bourdeaus, par Jean Gontery, jésuite, Pierre 
e de l’Urbe, prestre et chanoine de l'Eglise dicte de Saint-André, et maistre 
« François Blouin, advocat au Parlement, » etc. . . . . . . . . - 

Plus loin : « Pour ceste fin, j'ay pris en main le livre de maistre 
« François Blouin, advocat en la Cour, livre tissu des paroles de Christ, 
« pour estançonner la fausse et pernicieuse doctrine de l’Antechrist; tout 
« ainsi que Satan s’équippa des armes de la vérité, pour assaillir Jésus- 
« Christ qui est la vérité : Jay conservé avec les autres Ecritures les allé- 
« gations d’iceluy (F° Blouin). Je les ay examinées selon l’analogie de la 
« foi; et ay mis à l’oposite de ses titres, des chapitres estoffés de passages 
«clairs et formels\derl'ESobUTe etc DA Le AU 
« En toutes les compagnies où vous vous trouvez, où ils vous S trouvent 
ils ne vous saluent, ils ne vous entretiennent que des Escritures ; voilà, 
« disent-ils, linvocation des saincts, le culte des images, le purgatoire, la 
« messe, bref, toute nostre religion és Escritures. Quand vous demandez 
« de voir les pièces pour juger de la production, incontinent ils tirent 
« Blouin de la poche; et ce Blouin les a tellement esblouis, que le livret 
« de Blouin leur est la grosse Bible des Escritures. Là-dessus res- 
PORCES PP CICANUSS, PS ÉRNIS A ARE AP A PLANS UE CRE RICE EST 

« Vous ne leur ferez jamais accroire, que la bonne conscience d’un 
« advocat tant dévot, ains tant bigot, ait voulu comme le diable, tronquer 
« les Escritures; tordre à contre sens les parolles droites des Escritures; 
« produire des fausses pièces, et leur supposer des livres bastards, des 
« escrits apocriphes, pour les livres canoniques et authentiques des Escri- 
« tures. C’est ce qu’il leur a falu monstrer en la première partie de cest 
œuvre : c'est ce qui leur sera aussi monstré en la seconde partie (2) 
« composée des vrayes paroles de sainct Augustin, el opposée aux passa- 
« ges ou du tout faux, on mutilez, ou retractez, que l’advocat luy a 
KSUDDOSEZ LPS PR AR SDS SES de TS 

Comme j'ai essayé de développer quelques parties de cette Défense, je 
serais heureux, Monsieur le Président, de connaître ce livre complet, 
dussé-je en faire une copie de ma propre main. Le peu que j'en ai je le 
dois à feu mon père, qui, il y a de cela trente ans, l'avait remarqué, au 
milieu de quelques autres, chez l’épicier d'un village du canton de Vaud, sur 
la frontière de France. Je m’expliqué la présence. de ce livre dans cette 


à 


= 


À 


(1) Pourrait-on aussi savoir si ces ouvrages existent encore? 


(2) Gette seconde partie devrait donc-être un autre volume. A-t-elle été publiée 
comme la première? C’est ce qu’il importerait aussi de savoir. 
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localit épar le fait qu’autrefois beaucoup de nos coreligionnaires persécutés 
en France se sont enfuis en Suisse, et que, s’il existe encore quelque part, 
ce ne peut être que dans quelqu'un de ces pays divers qui ont reçu des 
réfugiés. On me rendrait donc un grand service, si l’on pouvait m'aider à 
en découvrir quelque exemplaire complet. 

Veuillez agréer, etc. GUSTAYE PETITPIERRE, Min. de l'Ev. 


Comme vous publiez, depuis quelques années déjà, des documents rela- 
tifs aux anciens protestants, peut-être vous serait-il agréable de connaître 
le double d’un testament manuscrit (7 pages in-folio) d’un ami de l'Evangile, 
L. De le Becque, qui avait tout abandonné pour sa foi dans le temps 
des dragonnades. Il est daté de Kampen, province d'Over- Yssel, 
30 août 1694. 


Nous ne pouvons que remercier notre correspondant et le prier d’effec- 
tuer l’envoi de ce document, qui sera publié, s’il y a lieu. 


Du lieu de naïssance de WVWallerand-PFoulain, 
(Voir t. VII, p.12, 228, 370.) 


Voici un extrait du Dictionnaire encyclopédique de l'Univers pitto- 
resque, t. XII, p. 786: 

« VarLzLANT (W'allerand), né à Lille en 4623, peintre et graveur distin- 
« gué, le premier qui grava en manière noire; il mourut à Amsterdant en 
« 4677, etc., elc. » 

En nous signalant cet article, où figure le prénom de #/allerand ap- 
partenant à un Lillois, on nous fait observer que notre correspondant, 
M. Ch.-L. F., n’est peut-être pas bien fondé à dire que le prénom « n’était 
pas usité à Lille » (Bull. VII, 371). 

De notre côté, nous venons de rencontrer dans une communication faite 
par M. de la Fons-Mélicocq au Bulletin du Bouquiniste (n° du 15 janvier 
1859, p. 25) la note suivante relevée sur un registre des comptes de l’hôtel 
de ville de Lille : 

« À Wallerand (GLonteux), enlumineur de livres, pour avoir enluminé 
« ung nouvel Messel fait pour servir en la halle, et ycelui doré par dehors, 
« XI frans, de XXXII s. pièche, sont XVII 1. XII 6. » 

Au reste, nous avons reçu de M. Ch.-L.F., trop tard pour qu’elle pût 
être insérée dans notre dernier cahier, une nouvelle lettre par laquelle il 
revenait lui-même, à la suite de nouvelles recherches, sur les allégations de 
sa lettre précédente, et se rattachait aux conclusions de M. Ch. Schræder, 
bien qu’elles ne lui parussent pas établies sur des preuves assez complètes, 
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LETTRES DIVERSES DE MARTIN LUTHER 


A EOBANUS HESSE, HENRI BULLINGER, GUSTAVE WASA, ALBRECHT, DUC DE 
PRUSSE; MARTIN BUCER, JEAN-FRÉDÉRIC, ÉLECTEUR DE SAXE; AUX PASTEURS 
DE NUREMBERG ; A MÉLANCHTHON, JÉRÔME WELLER, JUSTUS JONAS, MAURICE, 
DUC DE SAXE; ALBRECHT, COMTE DE MANSFELD; À SON FILS JEAN, À SA 
FEMME, AUX PROTESTANTS D'ITALIE, A SIBYLLE, ÉLECTRICE DE SAXE; 
GEORGES, PRINCE D’ANHALT ; NICOLAS AMSDORF, ETC. 


Traduites en français, pour la première fois, par M. A. Monts. 


4° ET DERNIÈRE SÈRIE (1). 


Lettres écrites par Luther, depuis la rédaction des articles 
de Smalkalde jusqu’à sa mort (1537-1546). 


Au poète Eobanus Hesse, à Nuremberg. 


Wittenberg, 1 août 1537. 


(Après avoir loué la traduction des Psaumes en vers latins qu'Eobanus Hesse 
avait publiée, Luther ajoute) : 


-. . . . Du reste, ce n’est pas vous seulement que je remercie ; 
je rends aussi grâces au Seigneur Jésus, car il vous a rempli de son 
esprit pour cette œuvre pieuse. Le simple talent naturel n’y aurait 
pas suffi; il fallait de plus un cœur chrétien, don de la grâce. En 
étudiant votre livre, la jeunesse pourra s’instruire dans les lettres et 
en même temps se fortifier dans la piété (2). 

J’avoue que je suis du nombre de ceux que les vers impressionnent 
plus vivement que la prose, füt-elle de Cicéron ou de Démosthène. 
Et sije sens cette différence dans les écrits profanes, combien plus 
encore dans les traductions du Psautier! C’est de ce livre que je me 
suis nourri dès mes jeunes années, et grâce à Dieu non sans beaucoup 
de fruit. Car, sans prétendre que mes dons soient supérieurs à ceux 
d’autres personnes, je puis cependant me glorifier d’une chose : c’est 


(1) Voir les trois séries précédentes dans le tome VII du Bulletin, pages 95, 
229 et 375. 


(2) Le 29 mars 1523, Luther avait écrit au même : « Ce serait un attentat 
« contre la jeunesse, que de lui faire négliger la poésie et l'éloquence. Comment, 
sans ces études, faire des progrès solides dans les lettres sacrées, et devenir 
capable d'exposer convenablement les vérités chrétiennes? Je regrette souvent, 
& même à mon âge, de n'avoir pas un peu de temps pour lire des poëtes et des: 
« orateurs. J'avais acheté un Homère pour me mettre au grec...» 
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que je ne donnerais pas pour tous les trônes et royaumes du monde 
le bien que, sous la bénédiction divine, la méditation des psaumes a 
fait à mon âme... 


A un Israélite de Rosheim, nommé Jésel. 


Wittenberg, 5 novembre 1537. 

Mon cher Jésel, je serais tout disposé à m’employer pour vous 
auprès de l’Electeur ; mais les vôtres, en abusant d’une manière si 
infàme du service que j’ai rendu à toute leur communauté par mon 
dernier écrit, m'ont empêché de leur être utile à l’avenir auprès des 
princes et des seigneurs. 

. . . . . Si Dieu le permet, j’écrirai bientôt un petit livre pour 
essayer de vous ouvrir les yeux sur la venue du Messie, à vous au- 
tres qui descendez, il est vrai, des patriarches et des prophètes, mais 
qui méconnaissez lamentablement votre Seigneur et Roi... 

Moi aussi, j'ai lu vos rabbins et, s'ils avaient de bons arguments, 
je m'y serais rendu. Mais ils ne savent que crier que Jésus fut un. 
Juif condamné à mort. Comme si vos ancêtres n’avaient pas égale- 
ment condamné et tué tant de saints et de prophètes, dont vous re- 
connaissez pourtant vous-mêmes la missioa divine! 

Vous voyez que l'état de dispersion où Dieu vous a placés dure 
trop longtemps pour ne pas prouver que le Messie est déjà venu, et 
quoique vous nous détestiez, parce que nous croyons cela, nous som- 
mes pourtant animés de sentiments d’affection envers vous; seule- 
ment nous ne pouvons souffrir que vous profériez des malédictions 
contre Jésus de Nazareth, qui fut de votre propre chair et qui ne 
vous a jamais fait de mal, ni que vous dépouilliez de tout leur avoir 
(selon votre désir) ceux qui portent son nom. 

Je vais, comme Biléam, prononcer une sentence par l'Esprit de 
Dieu, bien qu’étranger, comme Biléam, à la race d’Israël. Cette sen- 
tence la voici : Votre espoir est vain, car le temps marqué par Da- 
niel est écoulé depuis longtemps. Vous avez beau tordre les Ecri- 
tures dans tous les sens, il n’en est pas moins certain que l’œuvre 
de rédemption annoncée par les prophètes a déjà été accomplie... 


À Henri Bullinger, pasteur à Zurich. 


Witlenberg, 14 mai 1538. 
Grâce et paix en Christ! On m’a remis, cher Bullinger, votre 
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lettre avec le livre que vous avez publié sur l’autorité de l’Ecriture 
sainte et sur les fonctions des évêques. À mon regret, je n’ai pas en- 
eore trouvé le temps de lire votre ouvrage, accablé que je suis d’au- 
tres occupations. Je ne puis donc pas non plus vous en dire dès à 
présent mon avis, cependant je n’ai pas voulu laisser passer la foire 
de Leipzig (1) sans vous répondre au moins quelques mots. Vous savez 
que nous estimons, dans vos livres, le talent d'argumentation et de 
style, mais nous ne saurions approuver tout ce que vous enseignez. 
Je le dirai en toute franchise. Après avoir vu et entendu Zwingli à la 
conférence de Marbourg, je l’ai jugé un homme excellent (optimum 
virum esse judicavi), de même qu’OEcolampade, et leur persistance 
dans une doctrine que nous trouvons fausse m'a presque brisé: le 
cœur. Ce qui m’a aussi affligé, ç’a été de vous voir ensuite publier, 
avec des éloges sans restriction, le livre de Zwingli adressé au roi de 
France, quoique vous n’ignoriez point que ce livre renferme beau- 
coup de passages qui font de la peine à tous les gens pieux. Ce n’est 
pas que je sois jaloux de l’honneur rendu à Zwingli, dont la mortm'’a 
causé tant de douleur, mais l'intérêt de la pure doctrine ne doit pas 
être sacrifié au désir de louer un homme, quel qu'il soit. Je vous 
parle, vous le voyez, en toute liberté. Vous nous croyez peut-être 
dans l’erreur, — Dieu jugera cette question un jour, — mais soyez 
assurés que nous, de notre côté, nous ne saurions souscrire à toutes 
vos doctrines sans charger nos consciences (2). Dans cet état de cho- 
ses, rien au monde ne pourrait me causer une joie pareille à celle 
de voir encore, avant ma fin, l'harmonie s’établir entre nos Eglises 
par la grâce du Saint-Esprit, à la gloire de Dieu le Père et de son 
Christ, et pour le salut des âmes. Accueillez avec bienveillance ces 


quelques mots en attendant que j'aie, s’il plaît au Seigneur, lu votre 
livre. Adieu. 


(1) La foire de Leipzig offrait des occasions d’envoyer des lettres d'Allemagne 
en Suisse, | 

” (2) On a souvent supposé que Luther ne sentait pas combien la dissidence 
entre lui et les zwingliens sur la question de la présence réelle était funeste aux 
progrès de la Réforme. Le contraire résulte de sa correspondance. Le 22 jan- 
vier 1531, par exemple, il écrivit à Bucer : « Je vois combien l’union avec vous 
« nous est nécessaire, quel mal cette dispute a déjà fait et continue à faire à 
« l'Evangile, mal si grand que toutes les portes de l'enfer, toute la puissance 
« papale, tout l'empire turc, le monde entier, ne pourraient lui en causer autant, 
« si nous étions d'accord. Mais puis-je faire ce qui est impossible? » (C'est-à-dire, 
il m'est impossible d'approuver votre doctrine sur la sainte Cène.) 
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A Gustave Wasa, roi de Suède. 


Wittenberg, 18 avril 1539. 

Grâce et paix en Christ! Sérénissime seigneur et roi! Maître Nico- 
las, votre envoyé, m’a appris que vous l’avez chargé de vous procu- 
rer un bon précepteur pour votre fils. J’en ai été vivement réjoui, 
car j'ai vu par là que Dieu a inspiré à Votre Majesté du zèle pour la 
piété et les belles-lettres, ce qui sera d’un bon exemple. Veuille 
Christ, qui a commencé cette œuvre en vous, l’accroître, en sorte 
qu'aussi, par tout votre royaume, notamment dans les chefs-lieux, 
soient fondées des écoles pour former des jeunes gens au saint minis- 
tère. Votre Majesté Royale trouvera des ouvriers bien qualifiés à cet 
effet parmi les étrangers; le précepteur de votre fils, George Nor- 
mann, que maitre Nicolas a choisi et que j'ai engagé à accepter cette 
mission, sera du nombre. C’est un homme de mœurs pures, savant, 
modeste, sincère, digne d’instruire votre fils. Il fera le voyage avec 
Michel Agricola, natif de la Suède, encore jeune, mais déjà distin- 
gué, lui aussi, et capable de rendre des services dans sa patrie. Je 
vous les recommande tous deux comme des hommes sûrs, et je prie 
Christ, qui vous les envoie, de procurer par eux beaucoup de fruit. 
Que le Père des miséricordes bénisse abondamment par son Saint- 
Esprit toutes les résolutions et tous les actes de Votre Majesté 
royale! Amen. Votre dévoué, Marrin Lurer. 


À la dame Catherine Metzler, à Breslau. 


(Le fils de cette dame venait de mourir à Wittenberg, où il faisait 
ses études.) 


Wittenberg, 3 juillet 4539. 

Grâce et paix en Christ! Chère et honorée dame, c’est bien volon- 
tiers que je satisfais au souhait que vous avez exprimé de recevoir de 
moi quelques paroles de consolation dans la douloureuse: épreuve 
qui vous à frappée et qui vous cause tant de larmes. Dieu ne nous a 
pas créés pour être insensibles comme le bois et la pierre; certaine- 
ment non; il veut que nous pleurions la perte de ceux qui nous sont 
chers : toutefois que ce ne soit pas à l’excès. Nous ne devons jamais 
oublier que Dieu, par des dispensations pareilles, éprouve notre foi 
pour fortifier en nous la vie spirituelle. Portez donc, chère dame, 
avec patience et en adorant les voies de Dieu, la croix que sa sainte 
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volonté vous a imposée, et rappelez-vous toujours la croix que son 
Fils a portée pour vous et pour nous tous. 

Je prie Dieu de vous consoler aussi par cette pensée que votre 
cher Kilian a été un jeune homme pieux et doux, et qu’il a quitté ce 
monde pervers dans des sentiments si chrétiens. Il a été, par là, pré- 
servé de grands maux qui l’auraient peut-être atteint. Car nos temps 
sont si périlleux que nous pouvons dire avec Elie et avec Jonas: 
J'aimerais mieux la mort que la vie. La vraie douleur, la douleur 
poignante, est celle des parents dont les enfants meurent dans le 
péché et deviennent la proie du démon. Ce fut là le déchirement de 
cœur de David quand il pensait à Absalom. Votre fils, grâces en 
soient réndues, n’est point mort ainsi. Il est mort en enfant de Dieu 
et se trouve maintenant auprès de son Sauveur, ce qui est plus pré- 
cieux pour lui que de jouir de tous les honneurs à la cour d’un em- 
pereur ou d’un roi. Le Père de toute consolation veuille abondam- 
ment vous fortifier par son Esprit. Amen. 


À Albrecht, duc de Prusse. 


Wittenberg, 13 octobre 1539. 

... . . Je vous envoie, par cette occasion, le récit imprimé des 
méfaits du duc Henri de Brunswick. Quant à d’autres nouvelles, nous 
avons appris que le Turc a emporté Castel-Novo, sur la mer Adria- 
tique, et tué quatre mille Espagnols des meilleures troupes. On dit 
que c’était le fort le plus difficile à prendre de toute la chrétienté. Le 
pape et empereur ont demandé la paix au Turc, mais sans pouvoir 
l'obtenir. Le Ture augmente, au contraire, ses préparatifs d’invasion 
en Italie. Cependant l’empereur, le roi Ferdinand et les autres 
princes n’en deviennent que plus furieux contre nous. On leur a per- 
suadé que Dieu leur envoie tous ces malheurs du côté des Turcs 
pour les punir d’avoir tant tardé à nous exterminer pour la gloire de 
son nom! Aussi se proposent-ils fermement, à ce qu’on dit, de nous 
attaquer V’été prochain. En attendant, la France et l’empereur 
s’observent avec défiance; le roi d'Angleterre agit à part, enlevant 
au pape son titre et ses biens, mais confirmant les doctrines et les 
pratiques romaines (1). On sent partout l’action de Satan, qui est le 

(4) On sait qu'Henri VIII maintenait la plupart des dogmes catholiques-ro- 
mains, tout en se séparant du pape, et qu’il faisait brûler les protestants à titré 


d’hérétiques, en même temps qu'il condamnait au gibet les partisans de la su- 
prématie papale comme coupables de haute trahison. 
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prince de ce monde. C’est pourquoi prions, oui, prions! Que V. A. 
fasse aussi prier pour nous dans les églises de son pays. Ce qui nous 
empêche de désespérer, c’est la certitude que notre Seigneur Jésus- 
Christ vit et règne éternellement, car nos péchés et notre ingratitude 
nous auraient, depuis longtemps, mérité les châtiments les plus 
terribles. On méprise par trop la Parole de Dieu et tous les avertis- 
sements. Depuis six semaines, nous avons, dans nos contrées, sans 
interruption, des tempêtes et des inondations extraordinaires. Cela 
ne présage rien de bon, je le crains. Dieu ait pitié de nous! Amen. 


À Martin Bucer, pasteur à Strasbourg. 


Wittenberg, 14 octobre 1539. 

... . « . Quant au roi d'Angleterre, je crains que votre espoir ne 
soit chimérique. Les Anglais eux-mêmes qui ont été ici, se sont 
plaints de lui et nous ont envié la liberté dont nous jouissons. Il y a 
quelques jours, un de ses envoyés est venu chez l'électeur, mais sans 
rien apporter ni-rien emporter qui puisse faire naître une espérance 
sérieuse. Le Seigneur veuille diriger pour sa gloire le cœur de ce roi 
et des autres potentats ! 

Les prédictions qu’on avait faites au sujet de l’empereur Charles 
se. sont réalisées. Depuis qu’il a fait alliance avec le pape, que Dieu 
déteste, la bénédiction divine et la prospérité l’ont abandonné. Ce- 
pendant c’est à nous qu’ils imputent tous leurs revers. Adieu, Saluez 
de ma part respectueusement (reverenter) Jean Sturm et Jean Calvin 
dont j'ai lu les petits livres avec uu extrême plaisir (quorum libellos 
cum singularti voluptate legi). Je souhaiterais à Sadolet de croire que 
Dieu est le Créateur, non-seulement des Italiens, mais aussi des 
autres hommes (1). Les Welches ne peuvent se mettre cela dans la 
tête. L'orgueil leur a fait perdre le sens. Encore une fois, adieu. 


A l'électeur de Saxe, Jean-Frédéric. 


(Lettre collective sur les rapports des protestants d'Allemagne avec Henri VIT, 
. roi d'Angleterre.) : 


Wittenberg, 23 octobre 1539, 


Que la grâce de Dieu soit avec vous! Sérénissime électeur et sei- 


(4) Ceci se rapporte sans doute à la lettre que Calvin avait publiée à Stras- 
bourg, en 1539, pour réfuter le cardinal Sadolet, qui avait invité les Genevois à 
rentrer dans le giron de l'Eglise romaine. 
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gneur, nous avons lu la lettre du docteur Bucer. Elle est, sans aucun 
doute, écrite à bonne intention, d’après les vœux des pauvres réfu- 
giés anglais qui supposent que nous pourrions contribuer à améliorer 
la triste situation de leur patrie, en nous adressant à leur roi; mais, 
bien que nous ne redoutions, pour nos personnes, ni dangers ni 
peines, il nous semble qu’il a été fait assez, de notre côte, pour 
éclairer et exhorter ce prince. Saint Paul dit qu’on doit user d’égards 
envers les faibles, mais se séparer de ceux qui s’endurcissent volon- 
tairement et qui persévèrent à agir contre leur conscience. Or, le 
roi d'Angleterre est manifestement dans ce cas. Îl a reçu toutes les 
explications désirables de la part de nos envoyés; il a lu et approuvé 
des livres où nos principes sont exposés; il a écouté et toléré pen- 
dant quelque temps les prédications évangéliques de Latimer et de 
Cranmer ; il a, devant des personnes dignes de foi, blämé le roi de 
France de- persécuter notre doctrine; il a ajouté qu’il la connaît et 
qu’elle est selon la vérité ; et voilà que, soudain, il dépasse le pape 
lui-même en violence contre cette doctrine, déclarant que le mariage 
des prêtres et l’absolution qui n’a pas été précédée d’un récit dé- 
taillé de tous les péchés sont contraires, même à la lot divine, et 
qu’il punira de mort quiconque osera parler autrement. Il a aussi 
commencé des persécutions terribles et rempli ses cachots de mar- 
tyrs. On voit donc qu’en véritable Hérode, il s’est d’abord servi de 
notre doctrine pour arriver à ses fins et que, maintenant, il cherche 
à l’anéantir. C’est une nouvelle ruse de Satan. Comme le pouvoir du 
pape ne peut rester debout, ce sont à présent les grands rois que. le 
démon pousse à faire des religions selon leur avantage et conve- 
nance terrestres. Îl en résultera d’affreuses ténèbres. En effet, c’est 
par intérêt que les rois d'Espagne, de France, de Hongrie, de Po- 
logne soutiennent si fort les évêques et les prêtres (1). D’un côté, ils 
désirent avoir, pour en faire leurs chanceliers, ministres, ambassa- 
deurs, etc., des hommes habiles et en état de mener grand train, 
grâce à leurs revenus ecclésiastiques, sans qu’il en coûte rien au 
trésor royal. De l’autre, ils tiennent à faire cause commune avec le 
clergé et à laisser subsister la vieille ignorance, les vicilles supersti- 


(1) « Au fond, le monde ne se soucie pas de la religion. C'est l’épicuréisme qui 
« règne dans les cœurs. Les romanistes eux-mêmes se moquent intérieurement 
« du pape; mais, pour la forme et dans un but étranger à la religion, ils font 
« semblant de l'adorer. C'est une comédie qu’ils jouent, » (Lettre de Luther aux 
pasteurs de Francfort-sur-Mein, 10 novembre 1535.) 
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tions parmi le peuple, afin de pouvoir mieux dominer et exploiter 
celui-ci à leur guise. Nous craignons fort que ce ne soient Ià aussi 
les sentiments du roi d'Angleterre et qu'au lieu de rechercher la 
gloire de Dieu, il ne songe uniquement à fonder une religion qui 
augmente son pouvoir, comme firent Antiochus et d’autres. 

On sait, d’ailleurs, que le roi est un sophiste qui se glorifie de son 
talent à soutenir le pour et le contre. Dès lors, ne voyant pas en lui 
d’amour sincère pour la vérité, l’on ne peut guère espérer qu’une 
troisième exhortation de notre part réussise, mieux que les deux 
précédentes, à le gagner à la Parole de Dieu. Ses favoris sont égale- 
ment des gens sans conscience. Tel l’évêque de Winchester (1), qui 
voyage avec deux maïitresses habillées en hommes et qui ensuite 
déclare emphatiquement que le mariage des prêtres est contraire à 
la loi divine et qu’il se fait fort de renverser la proposition de la 
justification par la foi. Le même est un tyran cruel. L’année der- 
nière il a fait brüler deux personnes, uniquement parce qu’elles ne 
croyaient pas à la transsubstantiation. C’est selon le proverbe : T'el 
maître, tel valet. Nous concluons de tout cela qu’il y a peu à espérer 
de ce roi. Peut-être Dieu ne veut-il pas que son Evangile soit désho- 
noré par la protection d’un prince si malfamé. Toutefois, si vous le 
désirez, nous lui adresserons tous ensemble une troisième exhor- 
tation. 

Moi, Philippe, je lui ai déjà écrit, avec humilité, à lui-même, 
ainsi qu’à Cromwell et à l’archevèque de Cantorbéry, au sujet du 
dernier édit de persécution, mais on m’a fait savoir que le roi s’est 
offensé de mes lettres. Je prévois donc que, si je me rendais à sa 
cour (selon le désir du docteur Bucer), il ne me donnerait guère 
audience ou me renverrait, comme vos autres députés, à ses hau- 
tains et ignorants évêques pour disputer inutilement avec eux. 
Quant à l’article de la justification, il prétend le réfuter par cette 
proposition-ci : « Puisque les œuvres mauvaises, dit-il, rendent 
« digne de la colère éternelle, il faut nécessairement que les bonnes 
« œuvres rendent digne de la félicité éternelle. » Il a ajouté que 
jamais il ne laissera entamer ce raisonnement, Quant au mariage 
des prêtres, il dit : « Aussi bien que j’ai le pouvoir de faire une loi 


(4) Dans le texte allemand, il y a seulement le mot Wintoniensis pour désigner 
ce personnage. Nous traduisons par conjecture, le nom primitif de Winchester 
étant Wintanceaster. 
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« d’après laquelle il faudra vivre dans le célibat tout le temps pen- 
« dant lequel on s’est engagé à rester à ma cour, aussi bien j'ai le 
« pouvoir de décréter le célibat comme condition de la prêtrise. » 
D’après ces exemples, V, A. jugera s’il peut être fructueux de con- 
férer plus longtemps avec quelqu'un qui prétend triomphalement 
imposer de pareilles propositions comme infaillibles. — Que le Sei- 
gneur vous garde ! De Votre Altesse les respectueux serviteurs : Martin 
Lurner, D., Jusrus Jonas, D., Jean Bucennacen, D., Paire Mé- 


LANCHTHON. "à 
Au même. 


(Lettre particulière de Luther, sur le même sujet.) 


Wittenberg, 23 octobre 1539. 1 


Grâce et paix en Christ! Sérénissime prince et seigneur, J'avais 
déjà reçu de Martin Bucer une autre lettre par laquelle il me priait 
de travailler à ce qu’on envoyàt en Angleterre un théologien (de 
préférence, maître Philippe). Mais je lui avais répondu que je n’es- 
pérais rien de bon du roi Henri. En effet, c’est un prince artificieux, 
sans zèle véritable pour l'Evangile. Nous l’avons appris par ces 
Anglais qui ont été ici (1). Au commencement, nous croyions, par 
charité chrétienne qu’il agissait sincèrement. Mais, après avoir causé 
de grands frais à Votre Altesse et nous avoir fatigués par de longues 
disputes, il finit par montrer qu’il n’y avait rien de solide dans ses 
paroles (2) et qu’en définitive il ferait tout dépendre de son caprice. 
Ces Anglais disaient eux-mêmes : Àex noster est inconstans, et le 
docteur Antoine (3) répéta, dans plusieurs circonstances, qu’au fond 
ce n’est pas de la vérité que son roi se soucie en matière de religion. 
Dès lors, j'ai été bien aise de voir ce prince se déclarer publiquement 
contre nous et dévoiler ainsi son hypocrisie. Nous serions devenus, 
aux yeux du monde, solidaires de ses péchés, sans avoir jamais en 
lui autre chose qu’un faux ami. De plus, il aurait fallu l’appeler, ses 
envoyés nous le disaient, chef et défenseur de l’Evangile, de même 
qu’il se nomme chef de l'Eglise d'Angleterre. Arrière ces titres de 
chef et de défenseur de l'Evangile! C’est son or et son argent qui le 
rendent si orgueilleux. Il s’imagine qu’on doit l’adorer et que Dieu 

(1) En 1535. | 


(2) Wares alles mit einer Bratwurst versiegelt. 
(3) Robert-Antoine Barnes. 
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ne saurait se passer de lui. Qu'il porte lui-même ses péchés, cet 
homme impénitent! Nous en avons assez des nôtres. On à déjà fait 
trop de démarches pour nous le rendre favorable. Il s'était joué 
avec la même mauvaise foi de l’empereur Maximilien et du roi Louis 
de France. Il devrait ètre pape à Rome. Ce serait là sa place. — Dieu 
veuille garder Votre Altesse au milieu des tromperies si astucieuses 
de Satan! Amen. 


Aux Pasteurs de Nuremberg. 


(Exposé de la conduite que les théologiens de Wittenberg entendaient tenir dans 
les conférences ordonnées par l'Empereur à l'effet de faire rentrer les luthé- 
riens dans le giron de l'Eglise romaine.) 


Wittenberg, 12 février 1540. 

. . . . . Fatigués des mquiétudes, des dépenses et des dangers 
qu’entraine pour eux l’attachement à la cause de l'Evangile, plusieurs 
de nos gouvernements ne seront que trop portés à rechercher la fa- 
veur de l’empereur et à transiger comme il le souhaitera. Cette dis- 
position rendra les conférences extrêmement périlleuses, et il est par 
conséquent d'autant plus nécessaire que les hommes pieux y appor- 
tent un esprit bien préparé et se fortifient par leur mutuel accord. 
C’est dans cette vue que nous allons vous exposer nos intentions, et 
que nous vous prions de nous faire également part des vôtres. 

Nous avons divisé en trois classes toutes les matières qui seront 
discutées: 1° Doctrine; 2° Partie nécessaire du culte; 3° Partie non 
nécessaire (ou variable) du culle. 

1. Quant à la doctrine, nous sommes décidés à ne consentir, sous 
aucun prétexte, à changer quelque article, soit de la Confession 
d’Augsbourg , soit de l’Apologie de cette confession. Point de rédac- 
tions tortueuses et à double sens par lesquelles nous paraîtrions d’ac- 
cord avec nos adversaires sans l’être réellement! Point de feinte, 
point de déguisement de la vérité ! Nous devons présenter nos gorges 
au couteau des tyrans, plutôt que de consentir à altérer l'Evangile du 
Fils de Dieu. Les catéchismes de votre Eglise et de la nôtre sont là 
pour témoigner que nous enseignons la doctrine de lEglise univer- 
selle de Christ. Nous maintenons les anciens symboles, et nous réta- 
blissons, dans sa pureté, le dogme de toutes les Ecritures prophé- 
tiques et apostoliques sur la repentance et la foi (1). Nous avons 


(1) Erasme lui-même avait déclaré qu'en ces matières on avait, à tort, con- 
VIII, — 3 
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relevé l’usage véritable des sacrements, fait voir ce qu’il faut penser 
des rites superstitieux , rappelé les hommes aux vraies bonnes œu- 
vres, et montré la dignité qui est attachée aux fonctions de l’ordre: 
civil. Enfin, nous avons reporté la lumière dans un grand nombre 
d'articles de la foi chrétienne. Nos adversaires ne peuvent le nier, et. 
s’ils veulent en parler sans calomnie, ils sont forcés de convenir que 
nos enseignements sont véritables et selon la piété. Qu’ils s'accordent 
donc avec nous, s’ils le veulent ; sinon , il nous faudra suivre la règle 
de saint Paul: Si quelqu'un vous annonce un autre Evangile, qu'il 
soit anathème. 

3. La seconde classe de questions qui seront discutées comprend 
les changements que nous avons jugés nécessaires en matière de culte. 
Nous entendons par là d’avoir abrogé toutes messes où la sainte 
Cène n’est pas distribuée, abrogé le canon qui faisait de la messe un 
sacrifice propitiatoire en faveur de certaines personnes encore en vie 
ou décédées , abrogé l’invocation des saints (soit directe, soit indi- 
recte), les sacrifices funèbres, les vœux monastiques, le célibat forcé 
des prêtres (1), la communion sous une seule espèce et les rites ma- 
giques, tels que de consacrer de Peau, des herbes, des cloches et au- 
tres choses semblables. 

. ... . Si nous rétablissions les messes où le prêtre communie 
seul , tous les abus attachés à cette pratique reviendraient. Le peuple 
se figurerait de nouveau que c’est un acte de culte nécessaire , indé- 
pendant de la sainte Cène donnée aux fidèles, et qu’en assistant à ce 
spectacle on obtient la grâce de Dieu ex opere operato. D'ailleurs , 
personne n’a le droit d’établir des actes de culte qui ne sont point 
fondés sur un ordre divin. Maintenons le ministère pastoral tel qu’il 
damné les enseignements de Luther. « Je citerais, » avait-il écrit à Adrien VI 
«cent passages de saint Paul, qui s'accordent avec ce qu’on a condamné dans 


les livres de Luther. » Centum locos colligam ex Paulinis epistolis qui congruunt 
cum his quæ damnata sunt in Luther libris (Burmanni Hadrianus VI, p. 504). 


(1) En rapportant les témoignages les plus remarquables du moyen âge sur 
cette question, l’on oublie ordinairement celui de notre historien national, 4/ain 
Chartier (mort en 1458). Ses paroles méritent pourtant d’être citées. Après avoir 
décrit les mœurs du clergé de son temps, Chartier résume son jugement par le 
douloureux aveu que l'interdiction du mariage n’a produit «qu'illégitimes, vagues 
«et dissolues luxures, » au point que «les gens de l'Eglise sont desdaignez et 
« des grands et des menus du monde,.et jes cœurs.estrangez de l'obéissance de 
« saincte Eglise par la dissolution de ses ministres. » Il voudrait qu'on n'eût pas 
« souz couleur de purté et chasteté sans sonilleure, desseuré l’ordre du sainct 
« mariage d'avec la dignité de Prestrise. Maintenant court le statut de concu- 
« binage..…. » (Les Œuvres de maïstre Alain Chartier par À. Du Chesne 
ie in-4°. p. 388, partie intitulée : L'EsPéRANCE ow consolation des trois 
vertus. 
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fat institué par Christ et gardé pendant les premiers siècles. Ce n’est 
nullement nous éloigner de la primitive Eglise que de rejeter des 


pratiques qui lui étaient inconnues. Ceux-là s’en écartent qui ont 
adopté de pareilles pratiques. 

Nos adversaires demanderont aussi que nous approuvions la com- 
munion sous une seule espèce. C'est impossible, car il ne nous est 
point permis d’abolir ce que Christ a institué. Is s’offensent aussi d’être 
appelés idolâtres à cause des prières qu'ils adressent à des morts. 
Ils chercheront à justifier ce culte par toutes sortes d'artifices ; ils 
prétendront qu’il est au moins permis de dire : Saint Pierre, priez 
pour nous. Mais nous ne leur céderons pas; car adresser des prières 
à un absent , c’est lui attribuer l’omnipotence (1). Nous n’approuve- 
rons pas d'avantage le pouvoir que le pontife romain s’arroge sur les 
autres évêques. Quand même il nous ferait quelque concession , à 
nous autres barbares, comme il nous appelle , il n’en interdirait pas 
moins dans les autres pays ce qu’il nous aurait accordé ; il continue- 
rait à faire mettre à mort les confesseurs du pur Evangile, et ne ces: 
serait d’être l’Anti-Christ , d’après les paroles de saint Paul. C’est 
pourquoi nous ne saurlons aider à consolider sa tyrannie (2). 


(1) Au moins l'omniscience. 


(2) C’est dans la ville même de Nuremberg, aux pasteurs de laquelle cette lettre 
fut adressée, que dix-sept ans auparavant, la papauté avait fait lire en pleine 
Diète la plus remarquable promesse de réformes qui soit peut-être jamais sortie 
du Vatican, — promesse restée, comme tant d’autres, sans accomplissement. 
« Nous savons que, depuis nombre d’années déjà, disait Adrien VI, dans ses 
« instructions au légat Chieregati, il y a eu beaucoup d'abominations en ce 
« s&int-siége (in hac sancta sede multa aborinanda fuisse) : abus dans les choses 
« spirituelles, ordonnances qui cutrepassaient les bornes, enfin perversion géné- 
« rale (omnia denique in perversum mutata). [1 ne faut donc point s'étonner si, 
« de la tête, le mal est descendu aux membres, des souverains pontifes aux pré- 
« lats inférieurs. Nous tous, prélats et ecclésiastiques, nous nous sommes dé- 
« voyés.… Vous promettrez donc, quant à nous, que nous nous donuerons toutes 
« les peines pour réformer d’abord cette cour-ci, d’où le mal est peut-être 
« émané....., mal invétéré, varié et multiple... » (Instruclions données par 
Adrien VI à Chicregati pour étre lues à la Diète de Nuremberg, en 1522 ; Ray- 
naldi Annales, ad annum 1522, n° 66.) 

Le cardinal Pallavicini, dans son Hustoire du concile de Trente, livre I, blâme 
la franchise de ces aveux d’Adrien VI; «ils montrent sa probité, dit-il, mais 
« bien des gens voudraient qu'il y eût mis plus de prudence et de circonspection. 
a L'expérience a prouvé que le pontificat romain, et même un simple ordre re- 
« ligieux, est mieux conduit par un- homme qui joint à une probité médiocre 
« (mediocri probitate) une grande prudence, que par age nn chez qui la sain- 
« teté est unie à une prudence peu développée (modicæ prudentiæ). » Il 
ajoute que le cardinal Soderini a eu raison de dire que les concessions sont im- 
puissantes vis-à-vis de l'hérésie luthérienne, et que cet incendie ne peut ètre 
éteint que par la glace de la terreur ou par une pluie de sang (non nisi vel ter- 
roris gelu, vel sanguinis pluvia restingui). — Reste à savoir si ces aveux de Pal- 
lavicini n’ont pas, à leur tour, été jugés très peu prudents. 


Une autre circonstance encoreirritait les gens tels que Pallavicini, contre l’hon- 
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3. Partie variable du culte et de la discipline. H sera superfla de 
traiter cette question avec les évêques qui ne se seront pas, au préa- 
lable, accordés avec nous quant à la doctrine et quant à la partie né- 
cessaire du culte. Mais s’il s’en trouve qui sont disposés à embrasser 
l'Evangile et à remplir leurs fonctions comme il convient, il sera fa- 
cile de s'entendre avec ceux-ci sur le reste... Toutefois, il faudra 
les exhorter à supprimer les cérémonies théâtra'es et indignes de la 
gravité chrétienne. Suivons les exemples des apôtres, non ceux des 
païens, et restons attachés au genre de culte qui nous a été ‘ensel- 
gné par Jésus-Christ et ses disciples. Que, dans les temples, le peuple 
entende des prières sérieuses et des sermons pleins d'instruction ét 
dé piété, qu’il y chante des cantiques édifiants et que le saint sacre- 
ment y soit distribué aux fidèles sous les deux espèces. L’absolution 
privée doit être maintenue pour bien des raisons. L'on doit rétablir 
aussi lexcommunication , non pour s’en servir, comme autrefois, 
dans des querelles mondaines, mais pour flétrir les crimes et vices 
manifestes , et en admettant au nombre des censeurs les anciens de 
chaque paroisse. Toutefois, nous le répétons, ces questions ne sont 
à traiter qu'avec les évêques qui ne sont pas opposés à l'Evangile. A 
ceux qui font la guerre à la vraie doctrine , nous ne pouvons leur 
accorder aucune autorité dans l'Eglise. 

Voilà, en résumé, nos principes. Dieu aidant, nous y demeurerons 
fidèles, sans craindre les jugements profanes de ceux qui s’en vont dé- 
clamant que l’obst nation de quelques théologiens amènera la guerre 
civile et qu’il faut céder, dans les choses religieuses, pour conserver 
la tranquillité publique. Nous savons que les sages de ce monde amas- 
sent, de tous côtés, de; accusations contre nos personnes. Nous né 
sommes pas non plus assez dépourvus de sens pour ignorer, seuls, 
les dangers qui nous menacent nous et toute l'Allemagne. Mais il 
faut obéir à l’orre de Dieu qui demande que l’on professe la vérité 
avec courage et qu’on s’en remette à Lui pour le reste. Nous ne dou- 
tons pas que vous ne soyez d'accord avec nous ; cependant nous vous 
prions de nous écrire à votre tour pour nous exprimer vos sentiments. 
nête Hollandais Adrien VI. Dans son Commentaire sur le Maître des Sentences 
(commentaire publié pouc la première fois en 1519, à Paris), Adrien avait nié 
l'infaillibilité du pape, même en matière de foi. Certum est, avait-il dit (Quæstio 
de sacra confirm.), quod Pontifez possit errare in iis quæ tangunt fidem, hæresim 


per suam determinutionem aut decretalem asserendo. Devenu pape lui-même, il 


tit réimpriner son livre à Rome (1522), sans rien changer à cette grave déclara- 
tion, ni sans la rétracter autrement. . 
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Nous ne nous adressons pas à vos oligarques (1). Nous savons qu’il 
y en à parmi eux qui, par le zèle qu’ils mettent à rechercher la fa- 
veur des ennemis de l'Evangile (qu’ils devraient abhorrer comme 
bourreaux des martyrs), montrent assez qu’ils ne seraient pas fàchés 
de se débarrasser de votre influence s'ils le pouvaient. Mais Dieu 
gouverne les événements ; il n’abandonnera pas la vraie Eglise. Et 
quand même il faudrait, à ngus aussi, endurer la cruauté de nos ad- 
versaires,rappelons-nous ce que le Fils de Dieu a souffert pour nous. 
Si nous sommes ses disciples en espritet en vérité, demandons-lui qu’il 
nous permette de souffrir pour la gloire* de son saint nom, comme 
tant de Pères, de prophètes, d’apôtres, de martyrs de tous les temps, 
qui aimèrent mieux mourir que de renier la vérité. Isaïe, après avoir 
gouverné l’Église pendant près de quatre-vingts ans et délivré sa pa- 
trie des guerres les plus redoutables, fut scié en deux. Jérémie, après 
avoir prodigué des conseils au royaume de Juda pendant quarante 
ans et sauvé le reste de ses habitants, fut tué à coups de pierres. Et 
nous, en nous souvenant d’hommes pareils qui ont subi la mort dans 
des circonstances si cruelles , n’aurions-nous pas honte de nous plain- 
dre si Dieu voulait qu’à notre tour nous fussions rudement éprouvés? 
Mais ce n’est point là la philosophie de certains chefs de votre cité. 
Vous connaissez , mieux que personne , leur mollesse et leur amour 
de l'argent. Vous détestez ces vices, et vous savez qu’en présence de 
limpiété et des opinions épicuriennes qui gagnent du terrain, la résis- 
tance des hommes pieux doit être d’autant plus énergique. Dieu nous 
commande de tenir tête à toutes les entreprises de ses ennemis, quelles 
qu’elles soient, de persévérer inébranlablement dans la profession de 
la vérité et de ne reculer devant aucun des dangers dont on nous 
menace, 

Nous vous adressons cette lettre comme à des frères-bien-aimés en 
Christ. Veuillez la recevoir comme tels, et nous répondre le plus 
promptement que vous pourrez. — Lurner, Jusrus Jonas, Jean Bo- 
GENHAGEN, Puiipre MÉLANCHTHON (2). 


(1) C'est-à-dire aux chefs du pouvoir civil de Nuremberg. 


(2) Le style de cette lettre peut faire supposer qu’elle fut rédigée par Mélanch- 
thon plutôt que par Luther. 
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À Mélanchthon (alors au colloque de Smalkalde). 


Wittenberg, 8 avril 1540. 

..... ... Cest un grand miracle que, depuis tant d'années jus- 
qu’à ce jour, Dieu ait arrêté l’empereur, si violemment excité con- 
tre nous par les papes, les cardinaux et les évêques (1). N'oublions 
pas d’en rendre grâces au Seigneur. C’est la prière qui gouverne les 
choses humaines (mperatrix rerum humanarum), c'est par elle que 
nous réussirons, que nous réparerons nos fautes, que nous supporte 
rons ce qui ne peut plus être corrigé, que nous triompherons de tous 
les maux. La colère de Dieu descendra enfin sur les ennemis de l’E- 
vangile qui, depuis si longtemps, versent le sang des martyrs. Pour 
nous, quoique pécheurs, nous sommes cependant purs de sang, nous 
avons horreur de ces meurtriers et de.l’esprit qui les possède. 


À Jérôme Weller, docteur en théologie à Augsbourg. 


Wittenberg, 3 septembre 1540. 

Grâce et paix! N’ayez rien de commun, cher Jérôme, avec ces 
magistrats qui sont d'avis de rouvrir des maisons de prostitution (2). 
Il eût été plus supportable de ne pas chasser Satan que de le réintro- 
duire et de restaurer.son règne. Qu'ils renient d’abord le nom de 
Christ et se déclarent païens, sans connaissance de la loi de Dieu, 
avant que de rétablir de pareilles maisons. Nous autres chrétiens, 
nous ne voulons avoir rien de commun avec eux. Nous nous en te- 
nons aux paroles manifestes de lEcriture: Dieu condamnera les forni- 
cateurs et les adultères (à plus forte raison condamnera-t-il ceux qui 
favorisent leurs turpitudes). Comment pourrait-on prêcher contre la 
débauche, s’il fallait approuver l'autorité civile qui la tolère publi- 
quement? Vos magistrats citent l'exemple de ceux de Nuremberg ; 
mais il ne faut pas imiter les mauvais exemples (3). Le remède con- 
tre l’impureté, c’est le mariage. Du temps où lesdites maisons exis- 
taient, le mal, en dehors de ces lieux, n’était pas moindre que plus 
tard ; bien au contraire, l'exemple de la débauche publiquement to- 


” (1) Voir le Bulletin, numéro du mois de maï 1857, p. 2 et suiv. “+ 


(2) Nikil tibi res sit. — Luther avait, dès l'origine de la Réforme (Adresse à 
la noblesse allemande 1590), demandé la suppression de ces sortes de maisons. 


(3) Le texte lalin de cette phrase est défectueux et varie selon les différentes 
copies. 
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lérée augmentait le mal en affaiblissant le sentiment de la pudeur. 
Maintenant où, grâce à Dieu, les scandales publics ont été suppri- 
més, on entend moins parler de péchés contre la chasteté. Si l’auto- 
rité veut être chrétienne, elle doit punir la débauche dont elle a 
connaissance. S'il se commet du mal en secret, qu’elle ne peut par 
conséquent pas atteindre, elle aura du moins remplison devoir. Nous 
ne pouvons rien faire, rien permettre, rien tolérer qui soit contre 
Dieu : Fiat justitia et pereat mundus. Vale (1). 


A Mélanchthon (alors en conférence avec des théologiens catholiques- 
romains, à Ratisbonne). 


Wittenberg, 18 avril 1541. 
Grâce et paix. Nous avons recu, au jour de Pâque, la lettre par 
laquelle tu nous apprends que les conférences ont commencé. Fasse 
le Seigneur qu’elles aient un résultat heureux! Mais que pouvons- 
nous espérer, après avoir été tant de fois leurrés et tourmentés en 
vain ?.. Le Seigneur, dont vous êtes les ambassadeurs, les disciples 
et les martyrs dans cette sainte cause, veuille vous diriger et vous 
maintenir irréprochables jusqu’à la fin, pour que vostravaux portent 
beaucoup de fruit ! C’est ea priant ainsi que je suis au milieu de vous 
et des loups qui vous entourent, Celui qui connaît toutes choses sait 
ce que l'Esprit-Saint demande à notre place, à savoir que le règne 
et l’œuvre de Dieu avancent. Au milieu de nos tentations et de nos 

épreuves, répétons avec le Psalmiste : Le Seigneur a soin de moi. 


(4) Nous signalons cette lettre à l'attention des écrivains qui, parce que Lu- 
ther réclamiait pour tous les hommes, conformément à la Parole de Dieu, le droit 
de contracter mariage, se croient autorisés à le représenter comme un apôtre de 
la chair, en contraste avec l'Eglise du moyen âge qu'ils appellent le règne de 
l'Esprit! Il est difficile d'émettre des jugements plus superficiels. 

Toutefois il y a, concernant la question du mariage, un fait qu'effectivement 
on a raison de reprocher à Luther. C’est la signature apposée par lui à la con- 
sultation secrète que le landgrave de Hesse avait demandée aux théologiens de 
Wittenberg pour les faire consentir à sa bigamie (10 déc. 1539). Malgré les cir- 
constances atténuantes qui accompagnaient cette triste affaire, nous n’hésitons 
pas à le dire : ce fut, de la part de Luther et des autres sigaalaires, un acte de 
faiblesse condamnable, amené en grande partie, qu’ils se l'avouassent ou non, par 
la crainte de voir le landgrave s'éloigner du parti de la Réforme et se mettre du 
côté de l’empereur, Aussi les regrets de Luther furent-ils bien amers. «Il senit 
cette croix douloureusement,» dit M. Michelet. Mélanchthon, qui avait rédigé la 
pièce, en mourut presque de chagrin. C’est en vain que Luther lui rappelait, et 
se rappelait à lui-même, « qu’on leur avait présenté le cas comme un cas d’ex- 
« tréme nécessité, en dehors des lois ordinaires » (fu scis narratioñem fuisse in 

.ésto facto quasi sit casus extremæ necessitatis, quæ legem vel non fert, vel saltem 
moderatur). (Lettre du 18 juin 1541.) Luther aurait dû répondre au landgrave 
eomme il fit plus tard à Weller : Fiat justilia et pereat mundus. — Dieu ne veut 
pas que, pour faire cesser un péché (libertinage à la Louis XIV), on permette un 
autre péché (bigamie, quoique secrète et quoique consentie par la première épouse). 
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.... .. Pour ce qui est de ma personne, mon état de surdité 
continue; mes douleurs d’oreilles sont toujours extrêmement fortes 
et je crois sentir l’approche de quelque mal plus grave encore. Mais 
Christ vit. Qu’il lui plaise de retirer mon âme à lui dans la paix ! Par 
la grâce de Dieu, je suis prêt, et je désire mourir. 


Vixi, et quem cursum dederat Deus ipse peregt (1). 


Et maintenant, que mon âme fatiguée aille au ciel! Amen. 


À l’Electeur de Saxe, Jean-Frédéric. 


Wittenberg, 25 avril 1541. 

Grâce et paix en Christ ! Sérénissime prince, je remercie humble: 
ment Votre Altesse d’avoir pris tant de soin de mon pauvre vieux 
corps et d’être allée jusqu’à m'envoyer son propre médecin. Jen suis 
vivement touché, mais vraiment vous faites trop. J’aurais aimé que 
notre Seigneur Jésus-Christ me retirât à lui en grâce, moi qui bientôt 
ne serai plus bon à rien sur cette terre. Cependant les prières des 
habitants de notre ville ont, je crois, obtenu que ma mort fût diffé- 
rée. Par la grâce du Seigneur, mon mal a passé, Je dois reconnaitre 
aussi que les médecins, le docteur Cubiton et maître André, se sont 
donné beaucoup de peine. Que la volonté de Dieu soit faite! Amen. 


A l'Electeur de Saxe, Jean-Frédéric. 


(Lettre relative aux conférences qui avaient eu lieu à Ratisbonne, entre des 
théologiens protestants et des théologiens catholiques, les uns et les autres 
désignés officiellement à cette fin.) , 


Wittenberg, 29 juin 1541. 

Grâce et paix en Christ. Sérénissime prince, c’est comme j'avais 
dit d’abord, comme je dis encore et comme le montre l’expérience : 
ces négociations sont un leurre imaginé par l’archevêque de Mayence 
et ses pareils. Îl est impossible de concilier Christ avec l’antique ser- 
pent. Nos adversaires ne cherchent que des prétextes pour pouvoir 
crier contre nous. Toutefois, j’ai été bien aise de voir notre doctrine 
derechef examinée, discutée et épronvée, comme, il y a onze ans, à 
Augsbourg. 
Quant à notre Mémoire sur les quatre articles au sujet desquels 
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(1) J'ai vécu, et j'ai achevé la course que Dieu m'avait marquée. 
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on s’est accordé au Colloque, nous vous prions de ne lenvoyer à 
Ratisbonne qu'après que maître Philippe et le docteur Gaspard Creu- 
ziger auront, par vos ordres, quitté cette ville. Car, s’il y arrivait 
avant leur départ, je craindrais qu’il n’en résultât du désagrément 
pour eux. Votre Altesse n’oubliera pas non plus, sans doute, de leur 
faire prendre des chemins sûrs. Que Dieu les protége ! 

Si l’empereur Charles, ou (pour laisser de côté sa personne) ceux 
qui agissent en son nom, désiraient sérieusement un accord avec 
nous, il faudrait qu’ils reconnussent publiquement qu’ils ont mal agi 
jusqu'à présent, le pape en trompant tant de centaines de milliers 
d’âmes et l’empereur en faisant bruler, noyer, décapiter, depuis 
vingt ans, un si grand nombre de gens pieux. Û 

. « . . | Notre conseil, le voici: Que Votre Altesse envoie la Con- 
fession d’Augsbourg avec lApologie, et que les nôtres exposent 
(comme ils l'ont, du reste, déjà fait) que nous ne saurions, en con- 
science, nous en écarter, ajoutant que, dans les affaires temporelles, 
nous sommes prèts, comme par le passé, à mettre nos biens et notre 
vie au service de l’empereur. Cette déclaration les contrariera, de 
même que Zwingli, à Marbourg, fut contrarié de voir que je me te- 
nais inébranlablement à la proposition : Hoc est corpus mewm. Le 
diable voudrait nous débusquer de la Parole de Dieu, en tournant 
nos pensées vers d’autres objets. 

En second lieu, si nos adversaires étaient de bonne foi dans leurs 
tentatives d'établir un accord avec nous, il faudrait aussi que leurs 
théologiens, pour rendre gloire à Dieu, avouassent que leur ensei- 
gnement n'avait pas été tel qu’ils veulent maintenant le faire parai- 
tre. S'ils refusent de rétracter la doctrine qu’ils avaient professée 
jusqu’à présent sur la justification, il est manifeste qu’ils ne sont pas 
sincères et qu'ils ont des arrière-pensées. C’est pourquoi le meilleur 
sera de leur présenter la Confession d’Augsbourg, et de s’en tenir là 
purement et simplement. C’est pour nous faire quitter le terrain de 
cette Confession qu'ils ont institué des conférences, d’abord à Hague- 
pau, puis à Worms, et, en dernier lieu, à Ratisbonne, où ils se 
croyaient bien près de réussir (f).. Je pense qu’il n’y aurait pas de 

1} Dans toutes ces conférences organisées par ordre de Charles V, le repré- 
sentant principal de la Réforme, désigné ou accepté par l'empereur, fut le con- 
ciliant Mélanchthon. Pendant le voyage que celui-ci fit pour aller assister au Col- 


loque d’Haguenau, en Alsace, il tomba malade à Weimar si dangereusement 
que l’on désespérait de ses jours (4540). La présence de Luther, qui accourut de 
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mal que mon nom et celui de Pomeranus fussent aussi mis en avant 
dans cette affaire, pour qu’on ne püt pas reprocher à Votre Altesse 


d’avoir été seule à repousser les propositions du parti adverse. 
Adieu. 


Au pasteur. Justus Jonas (alors à Halle). 


Wittenberg, 10 novembre 1541. 

..... Le bruit avait couru que l’empereur avait enlevé au 
pirate ture Barberousse un port de mer sur la côte d'Afrique, nommé 
Spéciès. Mais bientôt est survenue une autre nouvelle (plus vraie, 
je le crains) d’après laquelle André Doria, luttant contre ce même 
Barberousse, a perdu l’armée de l’empereur (1). Dieu ait pitié de 
nous ! J’ai peur que tout ce qui se fait contre le Turc ne soit ineffi- 
cace, aussi longtemps que, parmi nous, subsistera le culte de ces au- 
tres despotes turcs : la cupidité, l’avarice, l'usure, le faste, la licence, 
Ja tyrannie des nobles, leur perfidie, leur malice, leur ingratitude, 
leur mépris vraiment satanique de la Parole de Dieu et du sang de 
notre Sauveur répandu pour nous. À quoi sert-il d’attaquer des enne- 


mis de chair et d’os, si les âmes restent au pouvoir des ennemis 
spirituels ? 


Wittenberg, contribua à son rétablissement d’une manière vraiment merveil- 
leuse. Ce n'était pas seulement son corps qui languissait : son âme aussi était 
abattue par les chagrins. Il avait besoin de ces paroles puissantes que Luther 
savait prononcer pour relever les cœurs accablés de tristesse. Aussi exprima- 
t-il souvent, plus tard, la pensée que, sans Luther, sa vie se serait alors éteinte. 
L'état d'anéantissement où.il était quand son ami arriva, paraissait sans res 
source. ÿ 

Avant d'entreprendre ce voyage, Mélanchthon, plein de pressentiments quant à 
la maladie qui allait l'arrêter en route, avait mis par écrit ses dernières volon- 
tés. Nous extrayons du document qui les renferme, les paroles suivantes sur 
Luther que nous n'avons encore vues citées dans aucun ouvrage français, et qui 
offrent pourtant un grand intérêt : «..... Je remercie aussi le vénérable docteur 
« Martin Luther, par qui j'ai appris à connaître l'Evangile et qui m'a montré 
« une affection toute particulière, prouvée par de nombreux bienfaits. Je veux 
« que les miens l'honorent constamment comme un père. J'ai vu et expérimenté 
« de quel excellent et vraiment héroïque caractère,. de quelle puissance morale, 
« de combien de belles et pins vertus, et de quelle insigne piété cet homme 
« précieux a été doué par le Seigneur. Je l'ai toujours respecté et aimé detout 
« mon cœur et jugé digne d’être honoré par tout le monde. » 


(1) I s’agit ici évidemment du terrible désastre essuyé, sous les murs d'Alger, 
par Charles V et par son amiral André Doria, vers la fin d'octobre 1541 (Voir 
le récit émouvant qu'en a donné M. Rosseeuw Saint-Hilaire, dans le septième vo- 
lame de son Histoire d’Espagne). Une lettre de Luther à Justus Jonas, en date 
du 18 décembre 1541, ajoute que l’empereur perdit cent quarante navires en un 
jour (le 28 octobre, dit cette lettre), et qu’il fut obligé de faire abattre un millier 
de chevaux pour nourrir ses troupes. 
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À Maurice, duc de Saxe. 


Wittenberg 1541 (sans indication de mois). 

Grâce et paix en Christ! Sérénissime prince, je vous recom- 
mande le porteur de cette lettre, Bartholomé Drachstedt, bourgeois 
d’Eisleben, qui vous supplie, ainsi que moi-même, de le soutenir, en 
votre qualité de suzerain, contre les prétentions injustes du comte 
Albrecht de Mansfeld. Car les princes et gouvernants sont établis 
par Dieu, afin de protéger les gens de bien et de punir les méchants 
(Rom. XIII). Que si, au contraire, ils se conduisaient en tyrans, trai- 
tant les gens à l’égal des chiens ou des pourceaux, comme plusieurs 
semblent vouloir faire, ce serait là un signe terrible dn courroux de 
Dieu contre la noblesse : on verrait par là que non-seulement Dieu 
lui a ôté lintelligence chrétienne, qui nous apprend à honorer tous 
les chrétiens comme ayant été revêtus, par le sang de Christ, d’une 
noblesse au prix de laquelle cette noblesse terrestre et mondaine de 
notre misérable société civile n’est absolument rien, — mais encore 
qu’elle a perdu jusqu’à l'intelligence naturelle, au point d’oublier 
que les hommes, en leur qualité de pécheurs, sont tous également 
déchus de la vraie noblesse. Il en est qui se donnent des airs comme 
si, devant Dieu, ils étaient plus que d’autres, comme si Dieu les 
-avait seuls créés hommes et comme s'ils avaient seuls des droits. 
En y réfléchissant, il me vient quelquefois la triste pensée que, si 
notre gentilhommerie continue ainsi, elle deviendra pire que des 
Espagnols et des Tures, et que c’en sera fait de l'Allemagne. Mais le 
châtiment finira par les atteindre. 

Je vous engage, Sérénissime prince, vous qui êtes encore jeune et 
qui pouvez vous instruire de bonne heure dans la Parole de Dieu, à 
vous garder soigneusement de toute tendance tyrannique et inspirée 
par la cupidité: (Veuillez me pardonner cette exhortation.) J’écrirai 
aussi au comte Albrecht, que cela serve ou non. Si, par là, je perds 
sa faveur, je ne perdrai pourtant pas celle de Dieu sur qui je me 
fonde et à qui je vous recommande dans mes prières. Amen. — 

“Marvin Lurner, docteur. 


Au comte Albrecht de Mansfeld. 
Wittenberg, 24 février 1542. 
Grâce et paix en notre Seigneur ! Que Votre Altesse me pardonne 
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de lui écrire une lettre qui lui sera peu agréable. Fy ai regret, mais 
je ne puis faire autrement. Il y a trop de plaintes qui s’élèvent con- 
tre vous. Votre conscience vous le dit sans doute, vous êtes devenu 
indifférent aux choses honnêtes, vous vous êtes attaché à Mammon 
et vous ne songez qu’à vous enrichir. Vos sujets vous accusent de 
les opprimer, de leur enlever leurs droits héréditaires et de les ré- 
duire presque à l’état de serfs. Dieu ne souffrira point ces injustices, 
et, s’il les souffre, il vous en punira. Îl pourra vous reprendre toutes 
vos richesses, comme il le dit par la bouche d’Aggée : On s'attendait 
à beaucoup, et voici que tout revient à peu ; vous le portez chez vous, 
mais je soufflerai dessus. 

Je pense que ce sera la dernière lettre que vous recevrez de moi, 
car je ne suis pas loin de la tombe. Je vous supplie de traiter vos 
sujets avec moins de dureté et de leur laisser les droits dont ils ont 
joui jusqu’à présent. Autrement vous auriez à vous en repentir, 
même ici-bas : il vous en arriverait comme à cet homme de la fable 
qui ouvrait, par cupidité, le ventre de la poule qui lui donnait cha- 
que jour un œuf d’or. Tant il est vrai que celui qui convoite trop, 
finit par ne rien avoir. Lisez ce qu’en dit Salomon dans ses Prover- 
bes. Il est de mon devoir de vous parler ainsi. Le salut de votre âme 
y est engagé, et par conséquent aussi le mien, car Dieu à dit aux 
ministres de sa Parole (Ezéchiel HE) : « Sè fu n’avertis point le pé- 
cheur pour qu’il se convertisse, c’est à toi que je redemanderai son 
âme. » Je ne voudrais pas me faire damner à cause de vos péchés; 
au contraire, si c’est possible, je veux contribuer à ce que vous soyez 
sauvé avec moi. Il faut donc que je vous exhorte. 

Que la grâce de Dieu soit avec vous! Amen.— Votre dévoué, 
Marin Lurner. | 


À Antoine Lauterbach, pasteur & Pirna. 


Wittenberg, 140 mars 4542. 
Grâce et paix. Attendez-vous au Seigneur et ayez bon courage, 
cher Antoine. S'il n’y avait pas d’épreuves pour exercer la foi des 
chrétiens, que deviendraient-ils dans leur sécurité? Ils tomberaient 
dans un état de torpeur, comme on Va vu sous le règne de la pa- 
pauté. Ce que la rhubarbe; la myrrhe et l’aloès sont pour la santé du 
corps, les épreuves et les tribulations le.sont pour la santé de l’âme. 
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Non que nous devions, pour cela, les rechercher exprès, selon nos 
propres idées et selon notre propre choix. Nous devons tout simple- 
ment les accepter telles que Dieu nous les envoie. Il sait lesquelles 
sont, pour nous, les meilleures, les plus appropriées, et par leur na- 
ture, et par leur poids, et par leur durée. Soyez donc ferme, et sup- 
portez vaillamment les épreuves actuelles, de .peur qu'il n’en vienne 
de plus difficiles. Ne vous laissez décourager ni par les entreprises 
des centaures ({), ni par celles des papistes. Continuez à éclairer et 
à supplier le prince, ainsi que tous ceux qui pourront remédier au 
mal. Qui sait si Dieu n’accordera pas bientôt une heure bénie ? Crai- 
gnons de nous laisser fatiguer et vaincre par le diable, cet ennemi 
qui ne se fatigue point. Craignons d’avoir à nous repentir plus tard 
de notre mollesse. Ne vous laissez pas non plus décourager par cette 
circonstance que otre mère aime mieux vivre à Stulpen selon le 
papisme qu’à Pirna selon l'Evangile. Priez pour elle sans relâche. 
C’est tout ce que vous pouvez faire maintenant. Dieu ne nous ac- 
corde pas toujours immédiatement ce que nous demandons. Il sait 
pourquoi il nous fait attendre. 

Quant à des nouvelles sur l’expédition contre les Turcs, nous n’en 
avons point. En Belgique, l’empereur a défendu, par un édit pu- 
blic, de sévir contre les luthériens. En France, pendant deux années 
de tranquillité, l'Evangile s’était répandu peu à peu par les livres 
que l’on importait. S’apercevant de ces progrès, les moines, les 
sophistes, le parlement entrèrent dans une si grande fureur qu'ils 
rent brüler jusqu’à cinquante personnes. Mais il en résulta tant , 
d’indignation que le roi fut.obligé d'intervenir (interponere manum), 
crainte de voir éclater une sédition à Paris. L’évêque de Cologne 
commence à abolir les abus dans son diocèse (2). Béni soit Dieu qui 
donne ainsi gloire à son Evangile ! Si les gens de Bethsaïda, de Cho- 
razim, de Nazareth, refusent de recevoir le Seigneur dans sa patrie 
même, ils n’en ont que de la confusion: les Samaritains, la femme 
cananéenne, etc., le recoivent. Continuons toujours à prècher, à 
prier, à supporter. Il y a une récompense pour notre œuvre. Nous 
ne travaillons pas en vain. 


(4) Nous supposons que par Centaures, Luther entend les nobles, les cheva- 
diers. 

* (2) Cette réforme, bien accueillie généralement par les laïques du diocèse de 
Cologne, fut combattue par le clergé et étouffée par Charles-Quint, après que 
l’archevêque, Herrmann de Wied, eut été déposé par le pape. : 3 
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A la hâte. Soyez fort dans le Seigneur et priez pour qu’il me soit 
donné de m’endormis en paix. J'ai achevé ma course; j’ai gardé 
la foi; j’ai combattu le combat, dans la mesure que le Seigneur m’a 
accordée. 

Saluez votre Agnès et votre Elisabeth. Ma régente Catherine et 
nous tous vous saluons. 


À Jean-Frédéric, électeur de Saxe, et à Maurice, duc de Saxe. 


(Ces deux princes allaient se faire la guerre, pour soutenir leurs prétentions 
respectives sur la petite ville de Wurzen. Luther les exhorta à la conciliation 
avec toute l'énergie de son âme. Sa lettre produisit l'effet désiré : la guerre 
n’eut pas lieu.) 

Wittenberg, 7 avril 1542. 

. . . « .« Quoiqu'il ne m’appartienne pas, à moi pasteur, de me 
prononcer sur des affaires purement politiques, il est pourtant de 
mon devoir de prier pour les princes et de leur rappeler la Parole 
de Dieu, soit pour consoler les affligés, soit pour fortifier les timi- 
des, soit pour effrayer les esprits endurcis et récalcitrants. 

Notre Seigneur Jésus-Christ a dit: PBrenhkeureux sont les pacifi- 
ques, car ils seront appelés enfants de Dieu (Matth. V, 9). Sans doute, 
il dira aussi un jour : Maudits soient les violateurs de la paix, car ils 
seront appelés enfants du diable. Et, ne l’oubliez point, la Parole du 
Dieu tout-puissant ne fait aucune distinction entre les hommes, quel- 
que haut placés qu’ils soient. Elle leur commande à tous de CASE 
la paix, sous peine de # damnation éternelle. 

Ce que vous avez à faire pour vous conformer à la volonté de 
Dieu, c’est donc de vous efforcer, chacun, d'éviter la guerre. Ce 
serait votre devoir, quelque grands que fussent les intérêts en jeu. 
Mais de quoi s'agit-il donc ici? D'une méchante bicoque, de rien de 
plus! En vérité, si vous en veniez aux mains pour un objet aussi 
minime, les gens raisonnables diraient que c’est comme deux paysans 
ivres se battant pour un verre cassé ou deux fous se battant pour 
un morceau de pain. Le diable, certes, ne demanderait pas mieux 
que de faire naître de cette étincelle un grand incendie, qui réjoui- 
rait vos ennemis, ferait rire le Turc et couvrirait de honte l’Evan- 
gile dont vous faites tous deux profession. 


Je me rappelle le duc Frédéric, de bienheureuse mémoire (1). 


{1) L'électeur de Saxe, Frédéric le Sage. 
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Etant en litige avec Erfurt, plusieurs de ses capitaines lui offraient 
de prendre cette ville (morceau bien autrement friand que votre 
Wurzen), si seulement il voulait y risquer cinq hommes. C'en serait 
trop d'un seul, dit. Voilà quels doivent être les sentiments d’un 
prince ! 

Je vous conjure d’aller chacun à l’écart et de dire, d’un cœur sé- 
rieux, le Votre Père... 


A Mare Crodel, régent de collége à Torqau, chez qui le fils de Luther 
était en pension. 


Wittenberg, 6 septembre 1512. 

Grâce et paix! Cher ami Crodel! veuillez ne point communiquer 
à mon fils ce que je vous écris. Ma fille Madeleine est à la mort, et, 
selon toutes les apparences, elle va nous être enlevée pour aller au- 
près de son véritable Père qui est au ciel, à moins que Dieu n’en dé- 
cide autrement. Or, elle soupire après son frère si vivement que J'ai 
résolu de le faire venir. J’affection qu’ils ont l’un pour lautre est 
extrême. Faites-le donc aussitôt monter sur la voiture que j’envoie, 
afin qu’il arrive ici le plus promptement possible. Adieu. Vous lui 
direz que c’est pour une cause qu’il apprendra de la bouche de ses 
parents. j 


A Justus Jonas. 


(Cet ami de Luther, alors pasteur à Halle, venait de perdre sa femme.) 


Wittenberg, 25 décembre 1542. 

. . . .« .« Tous nous avons à pleurer, dans votre épouse, une ten- 
dre amie. Non-seulement je la chérissais comme une sœur bien- 
aimée, mais sa vue réjouissait toujours mon cœur, parce qu’elle pre- 
nait part à toutes nos joies et à toutes nos peines comme aux siennes 
propres ; j’espérais qu'après ma mort elle serait la meilleure consola- 
trice des miens. Je m’afflige et je pleure en me rappelant son attache- 
ment si fidèle , tant de bonté, tant de piété ! Et pour vous, cher ami, 
quelle douleur! [ci la chair et le sang ne trouvent aucune consolation! 
mais l’esprit doit se dire qu’elle nous a précédés auprès de Celui qui 
nous a tous appelés et qui nous conduira vers Lui, nous aussi, à 
l'heure bénie où nous sortirons de cette vallée de larmes. Souvenez- 
vous sans cesse, cher Jonas, que nous nous séparons ici-bas, pour 
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nous revoir avec une joie ineffable, aux pieds de Celui qui nous a tant 
aimés qu’il à donné sa vie pour nous acquérir cette félicité éternelle. 
Nous somines morts et pourtant nous vivons, dit l’'Apôtre. La mort est 
un bonheur pour nous, si nous nous endormons dans la confiance au 
Fils de Dieu. Vous avez raison de dire que c’est plutôt sur les vivants 
qui ne se convertissent point que nous devons pleurer. En effet, com- 
bien sont éloignés de cette douce confiance en Christ les Turcs, les 
Juifs, un Henri de Brunswick et un cardinal de Mayence, ces enne- 
mis de l'Evangile, pires que des Turcs ! Oh! qu’il vaudrait micux pour 
eux d’être affligés ici-bas pour ne point l’être éternellement! Nous, 
après un court intervalle de tristesse, nous entrerons dans le séjour de 
la joie céleste , où votre Catherine et ma petite Madeleine nous ont 
précédés avec beaucoup d'autres, et nous appellent chaque jour. 
Nous désirerions être retirés de ee monde pervers. Notre âme est 
tourmentée sans cesse par les maux que nous voyons. Comme au 
temps de Noé, l’on contriste l’Esprit-Saint jusqu'à affliger toute la 
création (1) qui, avec nous, soupire, par des gémissements inexpri- 
mables, après le jour de la délivrance. Dieu veuille nous exaucer 
bientôt ! Amen. | 
. . . . . Ma Catherine a été comme anéantie en apprenant la fa-. 
tale nouvelle. Elles ne faisaient qu'un cœur et qu’une âme. Nous 
prions pour que Dieu veuille adoucir votre douleur. Ne cessez de 
vous rappeler que c’est pour être transportée au ciel que cette épouse 
chrétienne a été enlevée de vos côtés: personne ne peut en douter 
puisqu'elle s’est endormie dans le sein de Christ, en exprimant sa foi 
par des paroles si pieuses et si saintes. Ainsi s’est endormie aussi ma 
Chère Madeleine , à ma grande et unique consolation. Le Seigneur, 


qui à permis que vous fussiez affligé, veuille vous relever et vous for- 
üifier! Amen. 


Au jour de la naissance de Christ, 1542. 


A son fils Jean. 


(Après la mort de sa sœur, ce jeune homme, alors âgé de seize aps, eut le ma! 


du pays, et demanda à retourner de Torgau, où il était en pension, chez ses 
parents.) 


Wittenberg, 27 décembre 1542, 
Grâce et paix dans le Seigneur ! Triomphe de tes larmes, mon cher 


(1) Usque ad pœniteniiam totius creature. 
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fils, et évite de causer une nouvelle douleur à ta mère, qui se tour- 
mente déjà tant. Obéis à Dieu qui, par nos soins , t'a placé à Torgau 
pour que tu y restes et y fasses de honnes études. Ta mère n’a pu 
’écrire maintenant avec moi; mais, en te disant l’autre jour que tu 
devras revenir chez nous si tu te trouves mal, elle entendait parler 
seulement d’un cas de maladie proprement dite. Elle désire, comme 
moi, que tu surmontes ta tristesse et que tu te remettes au travail 
avec bon courage. Que Dieu soit avec toi ! Tout le monde, dans no- 
tre maison , se porte bien. Ton père , Marin Lurner. 


A Albrecht , duc de Prusse. 


Wittenberg, 7 mai 1543. 

. + + « - La diète de Nuremberg a fini sans aucun résultat. Le roi 
Ferdinand est très irrité. Jamais nos adversaires n’ont été plus achar- 
nés à notre perte. On soupconne même qu’ils songent à laisser les 
Turcs envahir nos contrées. Dans les Pays-Bas, à ce qu’on dit, ilya 
querelle entre les Bourguignons (1) et le duc de Juliers. Le père de 
maître Christophe , porteur de cette lettre, vous racontera de vive 
voix la mauvaise action qu’un seigneur français du nom de Gus (2) a 
commise près de Metz. Je suis trop fatigué pour en écrire les détails. 
Que Dieu vous garde! Amen. 


Aux Chrétiens évangéliques de Venise, de Vicence et de Trévise. 


Wittenberg, 13 juin 4543. 


Que la grâce , la miséricorde et la paix vous soient multipliées de 
la part de Dieu le Père, et de notre Seigneur Jésus-Christ, qui s’est 
donné lui-même en victime de propitiation pour nos péchés! Amen. 
Excellents et très chers frères, votre lettre m'a été remise fort 
tard (3). Cependant jy aurais déjà répondu, si je n’avais été con- 
stamment malade depuis le temps où je lai reçue. J'avais prié Phi- 
lippe de vous écrire à ma place; mais, appelé par l’archevèque de 


(4) Sans doute Charles-Quint, en sa qualité de duc de Bourgogne. Voir la 
lettre de Luther à Jonas, du 16 décembre 1543. 


(2) Luther écrit Guë au lieu de Guise. De Wette ajoute : «Ce seigneur de Guise 
« surprit le 25 mars 1543, à la tête d’une troupe de cavaliers, des babitants pro- 
« testants de Metz qui se rendaient à Gorse pour y assister au culte évangéli- 
« que, et en tua plusieurs. » (Seckenäorf, livre III, pag. 399.) 


(3) Ce fut une lettre écrite par Balthasar Altieri. Le texte se trouve dans l'His- 
toure du luthéranisme de Seckendorf. | 
VIII, — #4 
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Cologne, pour. une œuvre de réformation à commencer dans le dio- 
cèse de ce prélat. il a été empêché à son tour. Grâces à Dieu, je me 
porte mieux à présent, et je puis moi-même prendre la plume. 

: Je commencerai par un aveu. En relisant votre lettre, j'y trouve 
la preuve que le Seigneur vous a accordé de si grands dons que j’ai 
presque honte de moi-même, Vous me surpassez de beaucoup en in- 
telligence et en vigueur. Je suis un homme de petite foi et tiède d’es- 
prit, très peu propre au ministère si important que Dieu m’a confié. 
Toutefois, je me réjouis vivement et avec actions de grâces , que le 
Père des bénédictions, soit par mes écrits, soit par ceux d’autres que 
moi , vous ait fait connaître le salut et le mystère ineffable de Christ, 
son Fils bien-aimé. Pour ce qui est de mes propres ouvrages, je pense 
que vous n’avez pas pu vous en servir beaucoup, vu que j'ai rare- 
ment écrit en latin. Je suis , comme nous le disons dans notre pays, 
un prédicateur allemand et peu lettré. Mais peu importe la voie par 
laquelle vous êtes arrivés à la connaissance de la vérité chrétienne, 
c’est de Dieu que vous la tenez ainsi que nous... Vous confessez 
Christ, le Fils de Dieu; vous avez faim et soif de la justice; vous sup- 
portez les persécutions , vous avez horreur de l’Antichrist et de tous 
les ennemis de notre Sauveur. Qui d’entre nous eût pu espérer que, 
de notre vivant encore, un tel changement aurait lieu en Italie même, 
aux confins des Etats de l'Antichrist, quine voulait point nous suppor- 
ter, nous autres Allemands , placés presque en dehors du monde! 

.. . . . Conformément à votre désir, nous nous sommes empres- 
sés de prier les princes de notre communion d’intercéder pour vous 
auprès du Sénat de Venise; mais la multitude des affaires qui les 
occupent et les distances qui séparent leurs résidences respectives 
sont cause qu’ils n’ont pu encore s'entendre à cet égard. Leur bon 
vouloir vous est assuré; vous ne sauriez en douter. ({) 


À Venceslas Link, pasteur à Nuremberg. 


Wittenberg, 20 juin 1543. 
Grâce et paix en notre Seigneur ! Vous trouverez, cher Venceslas, 


(0 En effet, treize jours après, les princes protestants de l'Allemagne adres- 
sèrent une lettre collective au sénat de Venise, en faveur de leurs coreligion- 
naires. (Miscellanea de Strobel, 1, p.199 et suiv.) — Jusqu'en 1560, les protestants 
jouissaient à Venise de quelque tolérance. Mais à partir de cette année ils y 
furent cruellement persécutés, comme ils l'avaient été depuis longtemps déjà 
dans le reste de l'Italie. La bulle Licet ab initio (1542) avait ordonné la peine 
de mort contre les « hérétiques. » 
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que ma préface vous arrive bien tard; c’est que nous nous faisons 
lun et l’autre des idées fort différentes de moi. Vous vous imaginez 
que je suis dispos, médiocrement occupé, et (ce qui est plus erroné 
encore) en état d'écrire des préfaces convenables. Moi, je pense tout 
autrement. Je vois en moi un pauvre et débile vieillard , souffrant de 
la pierre , accablé de lettres et de livres à écrire , ainsi que d’affaires 
de toutes sortes, rassemblant ses dernières forces pour continuer ses 
cours de théologie , ete.; de sorte que je puis rarement lire et prier en 
repos pour mon édification, comme je le voudrais. Néanmoins, voilà 
enfin, telle quelle, la préface demandée. Si elle ne vous satisfait pas, 
changez-y ce que vous jugerez à propos, ou supprimez-la entièrement. 
Pour moi, je soupire après une heure de grâce pour passer à Dieu. Je 
suis rassasié, fatigué, inutile, je ne suis plus rien. Priez pour moi sé- 
rieusement, je vous en supplie, pour que le Seigneur retire mon 
âme dans la paix. Je quitterai nos Eglises, non pas dans un état de 
désolation, mais florissantes par la pure et sainte doctrine, et acqué- 
rant chaque jour de nouveaux pasteurs fidèles. Ceux de la Suisse, 
dans leur orgueil et leur illusion, veulent être autokatakritoi, selon 
Pexpression de saint Paul. Que Dieu éclaire et convertisse leurs cœurs! 
Amen. 


À Daniel Cresser, pasteur à Dresde. 


Wittenberg, 22 octobre 1543. 

Grâce et paix. Je ne puis rien espérer de bon de ce mode d’excom- 
munication imaginé par votre cour. Si les cours veulent gouverner 
les Eglises à leur gré , Dieu ne bénira point une telle façon d’agir et 
Pavenir sera pire encore que n’a été le passé. De deux choses lune : 
Que vos hommes de chancellerie se fassent eux-mêmes pasteurs, qu’ils 
prêchent, qu’ils baptisent, qu’ils visitent les malades, qu’ils donnent 
la communion, etc.; ou bien que, cessant de confondre les attribu- 
tions , ils s’occupent de leurs affaires civiles et laissent le soin de con- 
duire les Eglises à ceux qui ont été appelés à ce ministère et qui en 
rendront compte à Dieu. Il serait intolérable que d’autres régissent 
nos paroisses à leur gré, tandis que sur nous pèse toute la responsa- 
bilité. Nous demandons que les fonctions ecclésiastiques et les fonc- 
tions politiques soient distinctes. Satan reste Satan. Sous le pape , il 
poussait l'Eglise à empiéter sur l'administration civile, maintenant 
c’est l'inverse. Mais, Dieu aidant, nous résistérons, et nous travaille 
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rons de toutes nos forces à tenir séparés ces deux ordres de choses. 
Adieu ! Priez pour moi. 


À Justus Jonas. 


Wittenberg, 16 décembre 1543. 

. .. . . On raconte que l’empereur a dit au due de Juliers : «Vos 
« généraux m'ont coûté plus cher, dans cette campagne, que tout le 
«reste, » et que le duc d'Orange lui a dit de même : « Cher oncle! 
« comment voulez-vous résister à l’empereur ? Il dépense pour vos 
« généraux plus que pour tous les autres articles de la guerre. » Je 
te le demande, que résultera-t-il enfin de cette horrible perfidie et 
trahison? Avec de pareils chefs, ce n’est pas le fer qui décide, c’est 
l'or. De leur prince, ils recoivent la solde, et de l’ennemi, des ca- 
deaux. C’est de cette manière qu’on prétend que la forteresse de 
Luxembourg a été prise. Le général français, dit-on, avait fait re- 
mettre au général impérial vingt mille ducats à condition qu’il feignit 
de ne plus pouvoir se défendre et qu’il livrât la place... 


À Joachim Moærlin, pasteur à Gœttingue. 


Wittenberg, 6 février 1544. 

.... . Le pape s’est joint au roi de France et aux Vénitiens 
pour faire alliance avec les Turcs contre l’empereur. Ils donnent 
ensemble à Barberousse, chef de la flotte turque, trois cent mille 
écus par mois (1)... Voilà comme le pape emploie, pour le bien de 
l'Eglise, l'argent, que sous prétexte de guerre contre les Turcs, il a, 
durant tant d’années, extorqué par les indulgences, les annates et 
tant d’autres inventions pareilles! ..…. 


» 


À la princesse Sibylle, électrice de Saxe. 


30 mars 154%, 
Grâce.et paix en notre Seigneur. Sérénissime princesse , j’ai reçu 
votre lettre et je vous remercie humblement de l’intérêt avec lequel 
vous me demandez des nouvelles, de moi, de ma femme et de mes 
enfants. Nous allons bien, grâce à Dieu, mieux que nous le méritons 
devant le Père céleste. Toutefois je souffre souvent de la tête. Et ce 


. (1) 300,000 coronatorum, sans doute Kronen-thaler, de la valeur d'environ 
six livres, 
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n’est pas étonnant. La vieillesse est là, qui rend malade et faible. 
Tant va la cruche à l’eau qu’elle finit par se briser. J’ai assez vécu. 
Dieu veuille m’accorder une heure de grâce pour mon délogement, 
après quoi mon corps invalide et usé sera descendu dans la fosse et 
abandonné aux vers. J’estime que ce que je devais voir de meilleur 
sur la terre, je l’ai vu. L'avenir se présente sous un aspect sombre. 
Dieu veuille être en aide aux siens! Amen... 


A des parents qui avaient perdu un fils. 


Wittenberg, 25 octobre 1844. 

. . . . Certes, vous vous affligerez et vous pleurerez un si bon 
fils; cependant, au milieu de votre douleur, vous n’oublierez pas de 
rendre grâce à Dieu de sa fin si belle, si douce et si chrétienne. On 
ne peut douter qu'il ne soit entré dans le repos de Christ. Tout le 
monde à admiré les sentiments de tendre et fervente piété qu’il a 
constamment manifestés jusqu’à son dernier moment. C’est là une 
gràce plus précieuse pour lui que tous les trésors et honneurs de cette 
vie terrestre, quand même il aurait pu en jouir un millier d'années. 

Plus qu’on ne peut dire, votre cher enfant a été heureux, com- 
paré à tant d’autres qui, hélas! vivent et meurent dans le péché. 
Plaise à Dieu que vous et les vôtres, et nous tous, nous ayons une 
fm semblable à la sienne! Il a trompé le démon par sa mort, tandis 
que e’est encore le démon qui nous trompe, nous autres. Il est af- 
franchi des dangers qui continuent à nous environner ; il a obtenu 
la couronne incorruptible. 

Le suprême Consolateur, notre Seigneur Jésus-Christ, à qui votre 
fils était plus cher encore qu’à vous-mêmes et qui l’a appelé à Lui, 
d’abord par sa Parole et maintenant en le retirant d’ici-bas, veuille 
vous consoler et vous fortifier par sa grâce jusqu’au jour où vous 
reverrez votre enfant dans la joie éternelle! Amen. 


À Balthasar Altieri et aux autres chrétiens évangéliques 
de Venise, Vicence, etc. 


Wittenberg, 12 novembre 1544, 


Grâce et paix en Christ, notre Seigneur et Sauveur. Amen! Cette 
fois encore, très chers frères, je vous réponds bien tard. Veuillez 
pourtant, je vous prie, être persuadés que ce n’est point par manque 
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d'affection de ma part. Le Seigneur m’en est témoin. La véritable 
raison est que je sens trop bien que vous n’avez pas besoin de mes 
lettres. Ce que je puis vous écrire vous le savez déjà. Le Seigneur 
vous a enrichis de ses dons, de manière que vous êtes en état de me 
- fortifier moi, plutôt que je ne puis le faire à votre égard. Toutefois 
votre ami, Matthias Hlyricus (1) insiste. Il craint que, dans la situa- 
tion affligeante où vous vous trouvez, vous n’interprétiez mon silence 
(ce qui serait tout à fait erroné) comme un signe d’indifférence ou 
d’oubli. Je vous adresse donc ces quelques mots pour vous saluer. 

Nos princes ont parlé à l’ambassadeur de Venise au sujet des 
prisonniers qui souffrent pour la cause de l'Evangile, mais nous 
ignorons quel résultat celui-ci a obtenu. Si l’on peut espérer qu’il 
soit utile que nos princes écrivent derechef, nous ne manquerons 
pas de les y exhorter. Il y en a qui pensent que l’influence de nos 
princes auprès de votre gouvernement est bien petite. 

Matthias m’a dit aussi que les sacramentaires, qui nient que dans 
la sainte Cène il y ait autre chose que du pain et du vin, propagent 
leur opinion pestilentielle en Italie... Jai beaucoup écrit contre 
eux en allemand. Je ne pensais pas qu’il fût nécessaire de le faire 
en latin. Mais apprenant maintenant que cette erreur, par le moyen 
de la langue latine, se répand jusqu’en Italie et en France, je songe 
à la combattre aussi par quelque publication dans cette ‘langue. 
Toutefois je préférerais que cela se fit par l’un d’entre vous ou par 
quelque Français, meilleur latiniste que moi. Mon style, vous devez 
vous en apercevoir, est peu cultivé, ma Jeunesse s'étant passée dans 
la barbarie des études scolastiques..…. 


À Christophe Piscator, pasteur à Jüterbock. 


Wittenberg, 13 novembre 1544. 

. . . .« |. Les évêques ont eu tort de souffrir jusqu’à présent que 
les femmes et les jeunes filles entrent à l’église parées et couronnées 
comme si elles allaient au théâtre. C’est un abus manifeste, con- 
damné par les paroles de saint Paul et de saint Pierre. Malheureu- 
sement la coutume en est très enracinée. Cependant il faut empê- 
cher absolument que. cela n’ait lieu les jours de: communion. C’est 


(1) Matthias Flacius, né en Illyrie, l’un des principaux théologiens protestants 
de l'Allemagne au seizième siècle. à 
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un signe de légèreté qui ferait croire que celles qui apportent une 
parure si mondaine, ne voient dans le sacrement que du pain ordi- 
naire. 

Quant à la seconde question, il faut insister pour que les enfants 
soient, autant que possible ,; baptisés sans retard. En Italie il y a 
beaucoup de gens qui n’ont jamais reçu le baptême. Dans leur en- 
fance, on différait d’année en année de les présenter pour obtenir ce 
sacrement; plus tard ils ont tout méprisé et sont restés sans Dieu. 
C’est ainsi que le pape Clément est mort sans baptème. 


A Antoine Lauterbach, pasteur à Pirna. 


Wittenberg, 2 décembre 1544. 

. .. . . Vous me priez de faire paraître un livre sur la discipliné 
ecclésiastique, mais vous ne me dites pas où prendre les forces et le 
temps nécessaires à ce travail. Aux frères de l'électeur j'ai promis 
un discours contre l'ivrognerie, à d’autres un traité contre les sacra- 
mentaires, à d’autres et à moi-même un livre contre les engage- 
ments de mariage clandestins, d’autres encore me demandent, avant 
tout, un commentaire de toutes les parties de la Bible. Ainsi une 
chose en empêche une autre, de sorte que je ne puis venir à bout de 
rien. Et pourtant j’eusse pensé qu’un peu de loisir me serait dû dans 
ma vieillesse pour pouvoir finir mes jours tranquillement et en 
repos. Mais je vois qu’il n’en sera pas ainsi. Eh bien, je ferai ce que 
je pourrai, le reste je le laisserai..…. 


A Conrad Cordatus, pasteur à Stendal (Brandebourg). 


Wittenberg,-3 décembre 1544. 


. . + . . Qu'est ce que nos peines si légères, nos travaux Si 
courts, au prix de l'éternité bienheureuse! Et quand même nos 
combats dureraient cent ans et que le monde füt deux fois plus 
furieux contre nous qu’il ne l’est, qu'importe? Qu'est-ce que son 
prince et son dieu? Une fumée, une bulle d’eau en comparaison du 
Seigneur qui est avec nous et qui opère en nous, frêles vases de 
terre, par sa parole puissante. C’est là la bonne nouvelle toujours 
nouvelle, la vérité vraie et certaine, qui demeurera éternellement 
notre joie et notre consolation... 
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À l'Electeur de Saxe, Jean-Frédéric. 


(L’Electeur avait exprimé le désir que Luther s’entendit avec les juriconsultes 
du tribunal aulique et du consistoire de Wittenberg, au sujet de quelques 
questions de droit matrimonial.) 


Wittenberg, 18 janvier 1545, 

. . . . . J'avoue que j'étais très irrité contre les juges du tribu- 
nal aulique. Je savais qu’ils continuaient à rendre leurs sentences 
comme si les ordonnances papales étaient en vigueur chez nous. Ils 
admettaient la validité des promesses de mariage faites sans l’aveu 
des parents... [l y en avait même qui nous menaçaient, nous au- 
tres pasteurs mariés, de décider, après notre mort, que nos femmes 
et nos enfants ne pourront être nos héritiers, à moins, disaient-ils, 
d’une loi expresse par laquelle Votre Altesse aurait abrogé l’ancien 
droit canonique sur cette matière... D’ailleurs, je savais aussi que 
plusieurs d’entre eux s'étaient vantés de faire traîner les procès en 
longueur. Tout cela m’agitait quand arriva votre lettre. Pour chbéir 
à Votre Altesse, jai prié les jurisconsultes, tant ceux du Consistoire 
que ceux du tribunal aulique, de venir chez moi. Je leur ai déclaré 
que je n’avais pas l’intention d’entrer en dispute avec eux, que Dieu 
m’ordonnait de prècher l’obéissance due par les enfants à leurs pa- 
rents, en matière de promesses de mariage comme pour autre chose, 
que je m’y tiendrais et que j'irais en avant... Je leur ai représenté 
l’mconséquence de leur principe de soumission à l’ancien droit cano- 
nique. « Si les ordonnances des papes et des empereurs, leur di- 
« sais-je, étaient en toutes choses la loi suprême, il faudrait aussi 
« que je reniasse l'Evangile et que je rentrasse dans mon capuchon. 
« Bien plus, il faudrait que Son Altesse l’Electeur me fit trancher la 
« tête, ainsi qu’à tous les autres qui ont épousé des nonnes. » 

J'avais eu peu d’espoir de les voir céder. Pourtant tous, à l’una- 
nimité, ont déclaré qu’ils ne reconnaîtraient plus la validité des pro- 
messes de mariage clandestines, Je suis extrêmement heureux de ce 
résultat, et je m’empresse de vous l’annoncer. 


Au Prince d'Anhalt, affligé de la mort de son ami le pasteur 
George Held. . 


Wittenberg, 9 mars 1545. 
... . . Ce n’est point notre Georges qui est à plaindre, car il 
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est allé trouver infiniment mieux que ce qu’il a quitté sur la terre: 
c’est nous qui souffrons ; nous restons dans cette Sodome et dans 
cette Babylone, privés des Loth et des Daniel dont nous aurions 


tant besoin. Toutefois, adorons les dispensations de Dieu... C’est 
par de telles épreuves que le vieil homme en nous est abattu... 
Même en nous enlevant ce que nous avions de plus cher au monde, 
le Seigneur nous aime. Il veut nous accoutumer par là à nous tour- 
ner, des choses visibles, vers les choses invisibles. 77 ne prend point 
plaisir, dit Jérémie, à affliger les enfants des hommes, et, ajoute Au- 
gustin, 2{ ne permettrait point le mal s'il ne voulait en tirer un plus 
grand bien. Nous vivons encore dans la chair, ignorant ce que nous 
devons demander, c’est-à-dire ce qui serait pour nous le meilleur... 
Dans ces temps calamiteux nous ne voyons plus rien sur la terre qui 
puisse nous rassurer. Cependant nous ne cessons de nous confier au 
Dieu vivant. Et nous ne serons point trompés. Il est fidèle et puis- 
sant, Celui qui nous la promis. Pleurons done notre bien-aimé 
Georges, puique sa lumière s’est éteinte, comme dit l’'Ecclésiastique, 
c’est-à-dire éteinte pour nous, mais non pour lui. Pour lui s’est levée 
une lumière éternelle, en attendant qu’elle se lève aussi pour nous, 
par la grâce de Celui qui est notre lumière et notre vie. Amen. 


* A Martin Gilbert, pasteur (1). 


Wittenberg, 14 mars 1546. 


Je prie le Dieu éternel, Père de notre Seigneur Jésus-Christ, d’être 
avec toi dans ton nouveau ministère. Ton diacre me paraît être un 
homme recommandable. Je l’ai exhorté à travailler, de son côté, au 
maintien de la paix dans votre paroisse. Supportons, cher ami, avec 
égalité d’ame, les difficultés qui accompagnent nos fonctions et at- 
tendons secours de Christ. Que les violettes que tu aperçois, dans 
cette saison, lorsque parfois tu te promènes sur la lisière de vos jar- 
dins, te soient un emblème de notre condition. Comme elles, la doc- 
trine que nous prêchons, doit répandre un doux et salutaire parfum. 
La robe de pourpre foncée dont elles sont vêtues est une couleur de 
deuil; mais, dans l’intérieur, se trouve une autre fleur, une fleur 

. L- | 


(4) Martin Gilbert, natif de Mons, en Haïvaut, avait passé huit ans à Wit- 
tenberg. Quand Luther lui écrivit cette lettre, il venait d’être nommé pasteur à 
Liebenwerd, en Saxe. (De Wette, VI, p. 369.) 


58 LETTRES DIVERSES 


couleur d’or, symbole de la foi qui brille, sans se flétrir, au milieu 
des afflictions. 

Faisons notre devoir et invoquons le Seigneur, qui a promis que 
ceux qui demeurent en lui porteront beaucoup de fruit. — On ne 
sait encore rien de ia Diète qui doit s’assembler à Worms. L’empe- 
reur est retenu en Belgique par des maladies. Adieu. 


A Nicolas Amsdorf, devenu évêque de Naumbourg. 


Wittenberg, 14 avril 1545. 

... . .« Le roide France sévit cruellement contre les disciples 
de l'Evangile, En Belgique, en Autriche, en Hongrie (1), Fempereur 
et l’archiduc Ferdinand font de même. Caïphe disait que; pour ne 
pas tout perdre, il fallait faire mourir Jésus. De même ceux-ci, à 
les entendre, croient qu'ils ne pourront obtenir de Dieu quelque vic- 
toire sur les Turcs, à moins d’avoir baigné leurs mains dans le sang 
des confesseurs et frères de Christ (2). Mais le châtiment de Dieu 


finira par venir sur eux. Prions-le de hâter le jour de notre déli- 
vrance! Amen. 


A Mélanchthon. 


Eisleben, 1° février 1546. 
Grâce et paix dans le Seigneur! Moi aussi je te remercie, cher 
Philippe, des prières que tu adresses à Dieu pour moi, et je te de- 


(1) En Hongrie, les luthériens étaient punis de mort à titre de Aostes sacra- 
tissimæ Virginis Mariæ, et leurs biens confisqnés, dès l'année 15923. (Gieseler, 
Kirchengeschichte, histoire de la Réformation en Hongrie, note 2.) 


(2) Depuis longtemps, Charles-Quint avait, en secret, promis à la cour de 
Rome une guërre générale contre les protestants, pour le cas où ils persisteraient 
dans « l’hérésie. » Il n’attendait qu'une époque favorable à l'exécution de ce pro- 
jet. Enfin, le 26 juin 1546, il s'engagea envers le pape à ne plus différer au delà 
du mois suivant. On ne lira pas sans intérêt quelques lignes de ce traité conclu 
entre les deux pouvoirs : «...… Au mois de juillet prochain, y est-il dit, Sa Ma- 
« jesté linpériale mettra en campagne toutes ses troupes, au nom du Seigneur 
«et avec le secours de Sa Sainteté pontificale, contre les protestants, les adhé- 
«rents de la ligue de Smalkade et en général tous les hérétiques, de quelque 
« secte qu’ils soient, pour les rappeler à la vraie et ancienne religion, et à: 
« l’obéissance envers le siége apostolique. L'emperenr pourra lenter toutes les 
« Voies pour ramener les dissidents à la religion catholique sans effusion de 
«sang; mais si, après un certain délai fixé, ce résultat n’a pas élé obtenu, il 
«emploiera la force des armes (capessantur arma). I ne pourra conclure aucun 
« traité avec les hérétiques sans le consentement exprès du pape ou du,légat 
« apostolique. » La cour de Rome accorde à Charles-Quint, pour cette croisade, 
un secours de 200,000 ducats, de 12,000 fantassins et de 500 cavaliers, la moitié 
de tous les revenus ecclésiastiques de l'Espagne pendant une année, et la vente 
de biens appartenant à des couvents espagnols, jusqu'à concurrence d’une somme 
de 500,000 couronnes. (RAYNALDI ANNALES, ad annum 1546, n° 94.) 
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mande de les continuer. Tu sais que je suis un faible vieillard qui ai 
bien de la peine à suffire aux travaux de ma profession même. Et 
voilà que je suis plongé, par surcroît, dans des discussions tout à 
fait étrangères à mes études et à mes goûts ({), de sorte que je dési- 
rerais vivement t'avoir près de moi, si des raisons de santé ne te re- 
tenaient à Wittenberg. Grâce à la bénédiction divine, nous sommes 
aujourd’hw, mais senlement après les plus vives contestations, ve- 
nus à bout de cette affaire de la Ville-Neuve, affaire plus hérissée 
de pointes qu’un hérisson même. Nous espérons que les autres débats 
seront moins pénibles, s'il plait à Dieu. Jai offensé (je m’en aperçois 
bien) le docteur Melchior (2), en parlant contre l’esprit roide et 
pointilleux des légistes. Ces gens sont infatués de leur jurisprudence 
quoiqu’ils paraissent ignorer complétement le véritable usage à faire 
du droit. Ils me font l’effet de rabulistes éhontés et mercenaires qui 
n’ont aucun souci de la paix, de l’intérêt publie ni de la religion. 

Pendant le voyage, je suis tombé en défaillance et j’ai été pris de 
ce mal que tu appelles tremblement du petit ventre. J’étais allé à 
pied plus longtemps que mes forces ne le permettaient, de sorte que 
j'ai transpiré beaucoup et qu’ensuite j’ai pris froid sur la. voiture ; 
mon bras gauche en est devenu tout roide (3). De là aussi le retour 
de mes oppressions de poitrine et de cette espèce de suffocation que 
tu, sais. Cependant je vais mieux maintenant. Pour combien de 
temps? je l’ignore. On ne peut pas se fier aux forces de la jeunesse; 
que dire quand on est vieux ? 

Demain nous continuerons nos efforts. Encélade et Typhée ont été 
vaincus aujourd’hui. Priez pour que Dieu maintienne et augmente 
l'esprit de conciliation qui a commencé à se manifester dans les com- 
tes. Dieu veuille tout mener à bonne fin ! Amen. Que le Seigneur soit 
avec toi, cher Philippe ! Salue tout le monde, aussi le pasteur (4) et 
Creuziger que nous remercions de leurs bonnes prières pour nous. 


(1) Luther s'était rendu à Eisleben pour essayer d'amener une transaction 
entre les.comtes de Mansfeld,, divisés par des intérêts en litige. 

(2) Conseiller d’un comte de Mansfeld. 

(3) Dans une lettre de la même daté, adressée à sa femme, Luther dit qu'il 
eut à souffrir d’un vent si froid, qu'il lui semblait que sa tête allait se changer en 
glace. 


" (4) Pomeranus, pasteur fitulaire de Wittenberg. 
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À Mélanchthon. 


Eisleben, 6 février 1546. 


Au docteur Philippe Mélanchthon , serviteur fidèle de Dieu, mon 
frère bien-aimé, grâce et paix! Nous sommes ici sans rien faire, 
c’est-à-dire sans avancer, quoique nous nous fatiguions extrêmement. 
Deux fois déjà nous croyions approcher du terme, quand Satan est 
venu nous barrer le chemin. Nous venons de proposer maintenant 
un troisième expédient qui paraît devoir réussir infailliblement : le 
résultat fera voir si nous nous sommes encore trompés. 

Je voudrais que tu agisses avec le docteur Pontanus auprès de 
notre lecteur pour qu’il me rappelât chez nous. Ce serait un moyen 
de hâter la conclusion, car les comtes ne me laisseront point partir 
sans transiger. Je leur donnerai encore celte semaine; ensuite je 
serais bien aise d’avoir à leur montrer une lettre de l’Electeur. C’est 
aujourd’hui le dixième jour que nous nous occupons de la Ville- 
Neuve. Je crois qu’il a fallu moins de peine pour la bâtir que pour 
régler les intérêts si compliqués qui se rattachent à son administra- 

tion. La défiance entre les intéressés est si grande qu’une partie 
soupconne toujours des piéges sous les termes que propose la partie 
adverse. Nous devons cela aux avocats qui ont enseigné au monde 
tant d’équivoques et de chicanes que la langue dès procès est deve- 
nue plus embrouillée que celle de Babel. O sycophantes, ô sophistes, 
fléaux du genre humain ! Je t’écris tout irrité; mais je ne sais si je 
dirais plus vrai étant calme. La colère de Dieu visite nos péchés. Le 
Seigneur jugera son peuple; puisse-t-il être miséricordieux envers 
ses serviteurs ! Amen. Si c’est là ce qu’on appelle l’art des juristes, 
ils ont vraiment pas lieu d’en être si fiers. Il en sera comme il est 
écrit Isaïe IL. "Adieu. Prie pour moi. 


À sa femme (1). 


Eisleben, 14 février 14546. 
À ma bonne et chère épouse, Catherine Luther, née de Bora, 


(2) Cette lettre se trouve déjà traduite ailleurs, en grande partie du moins. 
Cependant nous l'avons insérée ici parce qu’elle est la dernière qu’on ait de 
Luther. Il mourut quatre jours après. — Voir, sur sa mort, les Mémoires de 
Michelet, la Vie de Luther, par Ledderhose, et l'Histoire de Luther, publiée 
récemment par J.-J. Hosemann (Paris, Meyrueis, 1858). 
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grâce et paix dans le Seigneur ! Chère Catherine , nous espérons re- 
tourner à Wittenberg cette semaine, s’il plait à Dieu. Le Seigneur 
nous à fait éprouver l'effet de sa grâce, car les comtes ont tout réglé 
par leurs conseillers, à l’exception de deux ou trois articles dont l’un 
est que les comtes Gebhard et Albrecht redeviennent frères. Je vais 
travailler à cela aujourd’hui; je les inviterai à diner avec moi, et je 
tâcherai d'obtenir qu’ils se parlent ; jusqu’à présent ils sont restés 
muets, tout en se plaignant amèrement l’un de l’autre par écrit. Les 
autres jeunes seigneurs sont gais et vont en traîineaux avec Les da- 
mes; on entend résonner les clochettes de leurs chevaux. Tout le 
monde est de bonne humeur, à Pexception des comtes Gebhard et 
Albrecht. Nous sentons que Dieu a exaucé nos prières. 

Je t'envoie des truites dont la comtesse Albrecht n'a fait présent. 
Cette dame est bien heureuse dé voir la paix renaître dans sa famille. 
Tes trois fils sont encore à Mansfeld. Jacques Luther (1) aura soin 
d’eux. On nous sert ici à boire et à manger comme à des seigneurs; 
on nous traite si bien que nous pourrions vous oublier, vous autres 
de Wittenberg. Je ne souffre pas de la pierre. Par contre, la jambe 
de Jonas a empiré; des trous se sont formés au tibia. Dieu veuille 
accorder son secours ! 

Communique tout cela à Philippe, à Pomeranus et à Creuziger. 
On dit qu'à Leipzig et à Magdebourg le bruit s’est répandu « que le 
docteur Martin (2) a été enlevé.» Ce sont les bavards de ton pays qui 
inventent cela. 41 y en a qui disent que l’empereur n’est qu’à trente 
milles d'ici, à Soest en Westphalie ; d’autres que le Français enrôle 
des lansquenets, le landgrave aussi. Laissons-les jaser. Nous atten- 
drons ce que Dieu fera. C’est en lui que nous nous confions. Qu'il 
soit avec toi! — Eisleben, le dimanche Valenfini. 


M. Luruer, D. 


(1) Frère du réformateur. 
- (2) Lui-mème, Martin Luther. 


LA RÉFORME A ALENÇON, AUX XVI° ET XVII SIÈCLES. 


EXTRAITS INÉDITS DES REGISTRES DU PARLEMENT DE PARIS, RÉDIGÉS PAR 
LE GREFFIER DONGOIS. 


1533-1685. 


La ville d’Alençon, grâce à la tolérance de Marguerite de Valois, reine 
de Navarre et duchesse d’Alençon, vit la Réforme faire de nombreux pro- 
sélytes parmi ses habitants, durant la première moitié du XVI: siècle. 
“ La reine de Navarre, dit un historien de cette ville, bonne, sensible, 
pleine de commisération, déroba au supplice autant de protestants qu’il lui 
fut possible. Elle sauva Gérard Roussel, docteur, rigoureusement pour- 
suivi par le parlement, et.en fit Son aumônier; Caroli, également poursuivi 
par le parlement, à qui elle donna la cure de Notre-Dame d'Alençon, qu’il 
quitta pour passer en Suisse, où il se maria... Un protestant d'Alençon s’é- 
tant avisé de briser, pendant la nuit, un crucifix qui était au portail de l’é- 
glise de Saint-Louis, Marguerite apaisa l'affaire, en faisant mettre à la 
place un autre crucifix un peu mieux décoré que le premier. Mais la bonne 
duchesse ne put jamais sauver des flammes Etienne Le Court, curé de 
Condé, près d'Alençon; attaché aux nouvelles opinions, qui fut brülé le 
21 décembre 1533 » (4). | $ 

On va voir par les extraits des Registres criminels du parlement de 
Paris. qui suivent, et qui ont été faits par le greffier Dongois, que Margue- 
rite d'Angoulême ne fut pas plus heureuse ‘en 1534, qu’ellé ne l'avait 
été l’année. précédente, lorsqu'elle ne pouvait arracher le curé Etienne Le 
Court.au bûcher. Ces extraits nous ont été communiquts par un magistrat 
qui possède le manuscrit de Dongois. 


« Registre cotté 72. — C'est. un registre particulier d’une com- 
mission décernée à sept conseillers pour la punition de quelques ha- 
bitants d'Alençon de la nouvelle religion. 

« Depuis le mois d'août jusqu'au 15 de septembre 1534. 

Digi FRANÇOIS, etc..., à nos amez et féaux conseillers maîtres Bo- 
naventure de Saint-Barthélemy (2), président en notre cour de par- 
lement séante à Grenoble, Claude de Zasses, Francois le Charron, 

(1) Histoire d'Alençon (par J.-J. Gautier}. Alençon, 1805 et (supplément) 1824. 


Deux vol. ïu-8°, t. 1, p. 131. — Barbier (Dictionnaire des Anonymes, t. Il, p. 67) 
donne à Gautier les titres d’ancien curé et maintenant professeur. 


{2) Bonaventure Thomassin, dit de Saint-Barthélemy. Il avait été reçu conseiller 
au parlement de Paris le 9 avril 1521, et fut, en 1534, nommé par François I pré- 
sident au parlement de Grenoble. 
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Christophe de Harlay, François Errault,. Jean Picart et Jean le Ci- 
rier, Conseillers en notre cour de parlement à Paris, salut, Comme 
pour pourvoir à la punition et correction de plusieurs grands, 
énormes et exécrables blasphèmes et scandales faits, commis et per- 
pétrés témérairement, indiserètement et irrévérement par les au- 
cuns des manans et habitans de notre ville, duché et pays d’Alen- 
con contre l'honneur et révérence de la divine majesté et état général 
de notre mère sainte Eglise, dont nous avons été duement avertis, 
nous eussions par ci-deyant décerné nos lettres patentes adressantes 
à yous président et à notre amé et féal conseiller en notre cour 
maitre Louis Roillart, en vertu desquelles vous, président dessus dit, 
et ledit Roillart, fussiez transportés en notre dite ville d'Alençon, 
fait en partie et parfait aucuns procès à l’encontre de ceux que vous 
auriez pu trouver et appréhender coupables desdits cas, et depuis 
suivant le pouvoir à vous pareillement par nous donné par autres 
nos lettres patentes émanées de nous et données à Arles le 19 sep- 
tembre 1533 ({), pour certaines causes et considérations à ce nous 
mouvans, auriez fait saisir, prendre au corps et constituer prisonniers 
ès prisons dudit Alencon, Jean Couvin et Antoine Potier dit Taignel, 
délinquans, coupables et trouvés chargés desdits blasphèmes et 
scandales, et comme tels condamnés par les officiers dudit Alencon, 
juges incompétens, parce que à nous et à nos juges tant seulement 
en appartient la décision et connaissance et d’ordonner de la puni- 
tion, correction et réparation de tels crimes, délits et maléfices con- 
cernant la divine majesté et aussi que notre vouloir et intention est 
que la punition que voulons et désirons en être faite selon l'exigence 
des cas soit correction et exemple à tous autres; savoir faisons que 
nous à plein confians de,vos sens, loyauté, prudhomie, savoir, expé- 
rience et bonne diligence, vous mandons , commettons et expressé- 
ment enjoignons par ces présentes vous transporter audit lieu d’A- 
lençon, et reprins par-devers vous les procès et procédures faites 
tant par vous, président de Dauphiné, et icelui Roillart, que aussi 
par lesdits officiers d’Alencon, à l'encontre desdits Potier et Cou- 
vin, en l’état qu’ils sont, vous parachevez à faire et parfaire lesdits 
procès et procédez à l'encontre des blasphémateurs, délinquans et 
coupables, et vacquez en toute diligence à vous possible contre eux 


(1) Ces lettres patentes, ainsi que les précédentes, non plus pri celles- “i, ne 
se trouvent mentionnées dans aucun recueil. 
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par sentence dé torture et question extraordinaire et sentence défi- 
nitive, selon l'exigence des cas et exécution d’icelles inclusivement, 
nonobstant lesdits procès ainsi faits par lesdits juges d’Alencon, ju- 
gemens par eux donnés et exécutions par eux faites, et aussi Oppo- 
sitions ou appellations quelconques faites ou à faire, pour lesquelles 
ne voulons et n’entendons être différé à procéder à l’encontre des- 
dits Couvin et Potier et tous autres délinquans et coupables ainsi 
que verrez être à faire par raison. Ains voulons et nous plait que vos 
sentences et arrêts soient de telle efficace et vertu comme s'ils 
avaient été donnés par arrêts de notre cour de parlement. Et pour 
l'expédition dés actes et registres qu’il conviendra faire en votre dite 
commission et parachèvement desdits procès, avons commis et com 
mettons maître Philippe Habert, clerc au greffe criminel de notre 
dite cour. Et pour faire les exploits requis et nécessaires et qui par 
vous seront ordonnés (parce que sur les lieux ne se trouve qui le 
veuille faire ou ose exécuter) voulons que puissiez prendre et menet 
avec vous tel huissier en notre dite cour ou sergent royal qu’aviserez 
pour faire iceux exploits; et enjoignons à notre procureur général 
en icelle notre cour de substituer quelque bon et notable personnage 
pour poursuivre iceux procès et prendre sur iceux telles conclusions 
qu’il verra être à faire. Mandons en outre à tous nos officiers et su- 
jets qu'à vous en ce faisant obéissent, prêtent et donnent conseil, 
aide, confort, aide et prison si métier est, et requis en sont, sans 
pour ce leur demander pareals, car ainsi nous plaît. 

« Donné à Paris, le septième jour (d'août) 1534, et de notre rè- 
gne, le vingtième. Sic signatum : Par le Roi, Breton. 


« Du lundi, dernier jour d'août 1534, du matin, en la ville d’A 
lençon, où étaient Messieurs les commissaires. 

«M. Bonaventure de Saint-Barthélemy, — M. Claude de Zasses, 
— M. François le Charron, — M. Christophe de Harlaÿ, — M. Fran 
çois Errault, — M. Jean Picart, — M. Jean le Cirier. 

« Ce jourd’hui, mes dits seigneurs les commissaires ont délibéré 
et conclu entre eux de mander et faire venir par-devant eux, à 
deux heures de relevée, les baiïlly, lieutenant général, avocats, pro 
cureurs fiscaux de la ville et duché d'Alençon, pour leur faire et 
donner à entendre en termes généraux la commission qu’ils avaient 
du Roi et pour savoir d’eux s’ils ou aucuns d’eux avaient aucunes 
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pièces et procédures touchant et concernant les images pendues par 
aucuns des manans et habitans de cette dite ville d'Alençon, à ce 
que, à toute diligence à eux possible, ils eussent à les mettre par- 
devers nos dits seigneurs les commissaires, pour par eux procéder 
au jugement des procès criminels des dits délinquans, ainsi qu'ils 
verraient à faire par raison. 

« De relevée. — Les officiers mandés, la commission leur est mon- 
trée avec injonction d’apporter les procédures. 

« Les officiers protestent d’obéir et de donner aide et confort. 

« Mardi fer septembre 1534, du matin, en la ville d’Alencon, où 
étaient Messieurs les commissaires, etc. 

« Ce jourd'hui, Messieurs les commissaires ont avisé et délibéré 
entre eux d'envoyer par Jean Turger, huissier en la cour de parle- 
ment à Paris, par eux pris pour le fait de leur commission et faire 
les exploits d’icelle, quérir le substitut du procureur général du Roi 
en la sénéchaussée du Maine, pour poursuivre les procès criminels 
mentionnés en leur dite commission, et sur iceux prendre telle con- 
clusion qu’il verra être à faire par raison. En ensuivant laquelle dé- 
libération et conclusion de mes dits sieurs les commissaires, au dit 
Turger, huissier, ont été baillées lettres pour les porter au sénéchal 
du Maine ou son lieutenant, dont la teneur en suit : 

« Cher frère, nous vous envoyons exprès la présente par le pré- 
sent porteur, huissier du Roi notre sire en sa cour de parlement à 
Paris, pour nous envoyer par decà le procureur du Roi au fait de la 
commission à nous ordonnée par le Roi en cette ville d'Alençon. À 
cette cause, ne ferez en ce faute et aussi le procureur du Roi qu'il ne 
vienne par decà avec ledit huissier. Cher frère, après nous être re- 
commandés à votre bonne grâce, nous supplions le benoît Fils de 
Dieu vous tenir et avoir en sa garde. D’Alencon, ce premier jour de 
septembre. Et au-dessous était écrit : Les commissaires ordonnés 
par le Roi à Alençon, et signé : Ph. Habert; et au dos était écrit : A 
notre cher frère le sénéchal du Maine ou son lieutenant, au Mans. » 

« Et outre ont conclu entre eux mes dits sieurs les commissaires, 
que Pon manderait de rechef le lieutenant général, lequel, le jour 
précédent, avait promis apporter par devers eux toutes les pièces et 
procédures qu’il et autres officiers du duché d'Alençon avaient en 
leur possession, etc. 


« Mercredi 2. Les commissaires visitent le procès-verbal fait par 
VIN, — 0 
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les sieurs Roillart et de Saint-Barthélemy, conseillers du Roi en sa 
cour de parlement et commis en cette partie. Ce fait, visiter les pri- 
sonniers étant ès prisons, et interroger les deux pour les pentes des 
images. 

«Ils mandent le concierge pour lui deffendre de laisser voir les 
prisonniers et les laisser parler entre eux. 

« Hs visitent les prisonniers-et les font venir en la chambre du 
conseil du palais d’Alençon. Taignel et Couvin sont interrogés. 

« 3e instruction du procès de Taignel et Couvin. 

« Paul Graindorge, prêtre, rendu à l’évêque de Séez. 

« Décret de prise de corps contre Guillaume Rolland, prêtre. 

«ke, Maître Mathurin Quétain, substitut du procureur général du 
Roi en la sénéchaussée du Maine et par lui substitué en la commis- 
sion des commissaires ordonnés par le Roi sur le fait d'Alençon, a 
prêté le serment de ne révéler; ainsi tenir secret tout ce qui sera 
fait et conclu par lesdits commissaires. 

« Décret contre cinq habitans d'Alençon pour blasphèmes, ex- 
erables paroles, scandaleuses et hérétiques. 

« Et contre plusieurs tant hommes que femmes. 

«7 septembre. Vu par les commissaires ordonnés par le Roi à 
Alençon le procès criminel fait à l’encontre de Nicolas Briolay, natif 
et demeurant en ladite ville d'Alençon, à présent prisonnier ès pri- 
sons de la conciergerie dudit lieu, pour raison de plusieurs grands 
et exécrables blasphèmes par lui dits et proférés contre le saint Sa- 
crement de l'autel, Phonneur de la sainte vierge Marie, révérence 
des saints et saintes de paradis et état universel de notre mère 
sainte Eglise, à plein contenus audit procès contre lui fait. Vues aussi 
les conclusions baïllées et prises par le procureur du Roi, auquel le- 
dit procès avait été communiqué, et oui et interrogé sur ce par les- 
dits commissaires icelui prisonnier, et tout considéré : 

« Lesdits commissaires, par arrêt, ont condamné et condamnons 
ledit Nicolas Briolay, pour raison desdits cas, à faire amende hono- 
rable devant la principale porte de l'église de Notre-Dame de cette 
ville d'Alençon et illec, à genoux, tenant une torche de cire ardente 
du poids de deux livres, requère merci et pardon à Dieu, à la glo- 
rieuse vierge Marie, aux saints et saintes du paradis, au roi et à 
justice, desdits blasphèmes et d’iceux se dédire et repentir. Ce fait, 
être mené et conduit aux poulies, hors la porte de Sarthe de ladite 
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ville d'Alençon, au lieu le plus commode et convenable, où illec 
sera mis et planté un poteau, à lentour duquel sera fait un grand 
feu, et après avoir par ledit prisonnier été étranglé, sera ars et 
brûlé et son corps converti en cendres, etc. 

« Décret contre quelques habitans d’Alencon pour le même’erime. 

« 9e septembre. Jean Ruel, natif de Courteilles, condamné à être 
pendu et brülé. 7 

« 10e septembre. 

q 11e. Jean Chastellais de Courteilles, pour blasphèmes wt supra 
et s'être trouvé ès conventuels de gens suspects de la secte réprou- 
vée, condamné d'être fustigé. 

« 12e, Etienne Taignel et Jean Couvin, pour être entrés de nuit, 
de propos délibéré et par effraction de vitres, la veille de la Fête- 
Dieu de lan 1533, de la chapelle de (/e nom en blanc dans lé manu- 
scrit), située hors la porte de Séez, et en icelle avoir pris les images 
de la glorieuse vierge Marie et de saint Claude, icelles (pendues) 
ignominieuses à deux goutières en ladite ville d'Alençon, et persé- 
vérance d’iceux prisonniers, condamnés à avoir les poings coupés et 
être étranglés. 

« Jean Chassevant, prêtre, renvoyé à l’évêque de Séez. 

a 15°. Jean le Brun, condamné à être pendu et brülé. 

« 16°. 

« On a arraché plus de vingt feuillets de la fin du registre » (4). 


Malgré ces persécutions et peut-être à cause d’elles, la Réforme n’en 
continua pas moins de faire des progrès à Alençon. L’historien de cette ville 
que nous avons déjà cité ajoute : « Deux curés de Notre-Dame d’Alençon, 
Caroli, Lucas Caiget; leurs vicaires; frère André, cordelier; huit autres 
ecclésiastiques, adoptèrent les nouvelles opinions ; Thomas du Perche 
curé de Saint-Germain du Corbeils ; Etienne Le Court, curé de Condé; Jean 
Le Sage, curé de Cuissai, les imitèrent. Quelques-uns même se marièrent, 
s'appuyant sur le texte de saint Paul. (Unius uxoris virum... sobrium. ) 

« Tous les magistrats, Rabodanges, gouverneur du châtéau, une partie 
des bourgeois, suivirent l'exemple des prêtres. La moitié de la ville devint 
protestante. On établit des prêches à la porte de Séez, sous les halles et 
dans la rue du Temple » (2). 


(1) Ces extraits sont d'autant plus précieux que le registre original d’où ils 
sont tirés n'existe plus aux archives de l'empire. 


(2) Histoire d'Alençon, par J.-J. Gautier, Supplément, p. 100. 
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Là, comme dans toutes les autres villes, il y eut persécutions récipro- 
ques, pillages d’églises, de monastères, etc.; mais, grâce à la fermeté de 
Matignon, gouverneur de la ville, arrivé à temps de son château de Lon- 
ray, et qui prit les protestants sous sa protection, le massacre de la Saint- 
Barthélemy n’eut pas de contre-coup à Alençon. « Il trouva, dit Odolant 
Desnos, dans'ses Mémoires historiques sur la ville d’Alencon (1), que 
les habitants catholiques, informés du massacre exécuté à Paris, commen- 
çaient à prendre les armes pour traiter de la même manière leurs conci- 
toyens huguenots, dont la plupart étaient leurs proches parents. Il était 
accompagné de ses gardes, de ses amis et de quelques domestiques. Il fit 
fermer les portes de la ville, établit des corps de garde dans tous les quar- 
tiers, défendit, sous peine de la vie, aux catholiques de rien attenter contre 
les huguenots et ordonna à ces derniers de se rendre, sans armes et sous 
sa sauvegarde, sur la place. Là, il leur exposa la nécessité où ils se trou- 
vaient de donner des preuves de leur soumission, dont dépendaient la sû- 
reté de leur vie et la conservation de leur fortune, Il les assura que, tant 
qu'ils se conformeraient aux édits de pacification, il emploierait toute son 
autorité pour les maintenir dans la tranquillité et le repos que le roi leur 
avait promis. Pour s'assurer de leur fidélité, il leur fit prêter un nouveau 
serment et exigea qu'ils lui remissent trente-deux d’entre eux pour otages, 
jusqu'à ce qu’il eût reçu des ordres du roi. Tous tombèrent à ses genoux, 
poussant jusqu’au ciel des cris de bénédiction pour leur libérateur. La mé- 
moire de cet acte de bienfaisance demeura si profondément gravée dans le 
cœur des habitants d'Alençon, que les pères apprirent pendant longtemps 
à leurs enfants qui ne commençaient encore qu’à balbutier, à révérer le 
nom des descendants du sauveur de tant de familles. » 

Le nom de Matignon doit donc figurer à côté de ceux du trop petit 
nombre de prélats et de gouverneurs de province qui refusèrent d’obéir 
aux ordres impitoyables émanés de la cour de Charles IX et de Catherine 
de Médicis. 

Au surplus, les protestants d'Alençon s’en montrèrent réconnaissants, 
car le duc d'Alençon, frère de Charles IX et de Henri LIL, prétendant que 
celui-ci lui avait volé la couronne de France en quittant celle de Pologne, 
et ayant ourdi contre lui une conspiration, quelques-uns des conjurés 
avaient déjà fait soulever la ville d'Alençon. On en reçut la nouvelle à 
Reims pendant la cérémonie du sacre (43 février 1575). Dès qu’elle fut 
finie, Matignon, qui était depuis longtemps chargé de surveiller toutes les 
démarches des officiers que le duc y avait, marcha vers cette ville avec un 
corps de troupes; mais les protestants virent à peine paraître ses drapeaux 


(4) Alençon, 4787. Deux vol. in-8°, t. I, p. 285. 
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que, pénétrés de reconnaissance de sa conduite lors du massacre de la 
Saint-Barthélemy, ils lui ouvrirent les portes sans faire aucune tentative 
pour se défendre (4). 

Notre intention n’est assurément pas d'écrire l’histoire du protestantisme 
à Alençon; mais, puisque nous avons sous les yeux en ce moment les ou- 
vrages devenus rares d'Odolant Desnos et de Gautier, nous allons conti- 
nuer d'y puiser quelques détails sur cet intéressant sujet. 

Le roi de Navarre, depuis Henri IV, qui de protestant s’était fait catho- 
lique après la Saint-Barthélemy, se trouvant à Alençon, en 1576, voulut 
rentrer dans le sein de lEglise protestante. Il ne pouvait y être admis de 
nouveau qu'après avoir fait pénitence publique. I Ja fit, en pleine assem- 
blée, au prèche, avant de devenir le parrain de la fille d’un médecin appelé 
Caïllard (2). A la fin d'avril de la même année et au milieu des fureurs de la 
Ligue, le capitaine Decoliers (Pastoureau), protestant, qui allait diner chez 
Jean de Frotté, seigneur de Couterne, de la même communion, tomba sous 
les coups de poignards, à Ja porte de l’église de Notre-Dame. Son valet de 
chambre fut assassiné aux Etaux. Ces crimes restèrent impunis; la justice . 
fut enchaïinée. Pierre le Hayer, lieutenant particulier, fut obligé, pour se 
dérober lui-même aux poignards, de se renfermer dans un cachot de la 
Conciergerie (3). 

Un manuscrit de Sébastien Chambay fait la remarque, sous l'année 
1599, que les ministres protestants commencèrent à porter la robe longue 
en faisant le prêche (4). 

En 1637, les protestants, qui jouissaient encore d’un peu de liberté, tin- 
rent à Alençon un synode national (5). Ils en ont tenu d’autres dans la 
même ville, depuis lan 4597 jusqu’en l’an 4674. « J'ai vu, dit Gautier, un 
très gros recueil d'actes de ces différents synodes,; mais je n’entrerai dans 
aucun détail à cet égard » (6). 

Quelques années après, Mathieu Bochart, un des ministres:d’Alençon, 
publia un traité sur l’invocation des saints et le culie des images, qui fit 
grand bruit. Le lieutenant général rendit une sentence contre l'ouvrage et 
l’auteur. Bochart appela de ce jagement devant la chambre de l’édit du 
parlement de Rouen, qui le confirma le 29 janvier 4657, Bochart fut ainsi 


1 


(1) Odolant Desnos, t. I, p. 305. — D'après la Biographie univ. et Floquet 
(Histoire du Parlement de Normandie, t. I, p.134), le maréchal de Matignon 
aurait aussi sauvé les protestants de Saint-Lô du massacre de la Saint-Barthélemy, 


(2) Odolant Desnos, t, If, p.312. 
(3) Gautier, Supplément, p. 166. 
(4) Id., ib., p. 167. 
(B)EIE10, D: 169. 
(6) Id. 1b., p. 179. 
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condamné en cinquante livres d'amende, pour déux raisons : la première, 
parce qu’il avait pris la qualité de ministre du saint Evangile; là seconde, 
parce qu'il avait parlé des reliques d’une façon opposée au sentiment de 
VEglise romaine, L’instigateur de cette affaire était le missionnaire Gérard 
Grenier de Ja Place (1). 

En 4646, après le meutre de Charles Ier, roi d'Angleterre, Hérault, mi- 
nistre de l'Eglise réformée d'Alençon, et le savant Samuel Bochart, mi- 
nistre à Caen, qu’il ne faut pas confondre avec célui dont il vient d’être 
question, se réunirent pour déplorer cet affreux événement; l’un composa 
sur ce sujet le Pacifique royal en deuil, et l’autre une épitre au docteur 
Morley, chapelain du roi, sur le verset du psaume : Nolite tangere Chris- 
tos meos (À). 

Les protestants avaient tenu leurs assemblées, comme nous l'avons déjà 
dit, dans différents endroits de la ville, à Saint-Blaise, à la porte de Séez, 
dans le parc et sous les halles. Ensuite, ils firent élever un temple dans 
une rue qui en prit le nom, qu’elle porte encore. En 4664, un arrêt du 
conseil ayant défendu l’exercice de leur culte dans l’intérieur des villes, 
ceux d'Alençon firent élever un temple très beau au haut du faubourg 
Lencrel (3). 

« Les Eglises de Normandie, dit Odolant Desnos, sentant que leur ruine 
était arrêtée dans le conseil de Louis XIV, fixèrent le 40 août 4684, pour 
implorer les secours du ciel. Elie Benoît, un des ministres d’Alénçon (celui 
qui écrivit plus tard l’Histoire de l'Edit de Nantes), prêcha le soir, Pen- 
dant qu’il était en chaire, une foule de populace catholique s’ameuta au- 
tour du temple (le nouveau temple de Lencrel) et commença par des 
cris et des menaces, Les vitres furent bientôt cassées, et en un moment 
le tumulte devint général. Les huguenoôts, obligés de se défendre, 
levèrent leurs cannes et tirèrent l’épée et repoussèrent ceux qui les at- 
taquaient, tandis que Benoît continuait tranquillement la prière. Cette af- 
faire fit grand bruit; elle fut portée devant M. de Morangis, alors inten- 
dant, qui décida en faveur des huguenots; maïs la duchesse de Guise 
(Madémoiselle d'Alençon) n’en porta pas le même jugement. Le P. de là 
Rue, jésuite, qui avait déjà eu deux disputes avec Benoît, ne contribua 
pas peu à l’animer. L'intendant fut déplacé quelque temps après; mais la 
force de l’orage tomba sur Pierre Méhérenc de la Conseillère, un des au- 
tres ministres d'Alençon, qui avait prêché le même jour, et qu’on accusait 
d’avoir exhorté ses auditeurs à sortir du royaume, ét d'avoir parlé du 
trône comme du lieu d’où il ne partait que des malheurs pour les prôtes- 

(1) Odolant Desnos, t. II, p. 376. 


(2) Gautier, 4b., p.170. 
(3) Id. ib., p. 170 et 179. 
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tants, et d’avoir fait des allusions du massacre des Innocents par Hérode 
le Grand, avec la déclaration donnée par le roi, au sujet des enfants réfor- 
més. Il lui fut fait défense d’exercer le ministère dans les provinces de 
Normandie et du Maine » (1). 

En 1684, le gouvernement de Louis XIV ordonna la démolition du temple 
de Lencrel, et les matériaux en furent donnés à l’Hôtel-Dieu (2). L'Eglise 
d'Alençon était desservie par trois ministres (3). 

« Ce n'étaient encore que les préliminaires de la révocation de l'Edit de 
Nantes, ajoute Gautier. À celte époque, ce fut une grande désolation dans 
la ville, dont plus de la moitié avait adopté la Réforme. Les protestants 
quittèrent presque tous, et emportèrent avec eux les arts et les manufat- 
tures. On lit, dans une vieille pancarte de l’année 1648, le tarif des droits 
que la ville avait droit d’exiger sur les marchandises qu’on fabriquait dans 
la ville et faubourgs d’Alencon, où l'on fabriquait des draps, des serges 
de seigneur, des bouracans, des serges drapées, des serges de deux 
étains, ras et étamines; des droguets et serges sur fil; des coutils et 
des passements de laine en forme de soie. Il paraît, par le même tarif, 
que lé commerce des toiles était plus considérable qu’il n’est aujourd’hui, 
et qu'on employait et teignait en buograins les tieux draps. 

« Les jésuites firent bien du mal aux protestants d'Alençon. Ils n’en 
firent pas moins à plusieurs prêtres attachés à Port-Royal, qui avaient at- 
taqué leur morale, etc... » (4), 

Le même historien affirme que presque tous les protestants d'Alençon se 
retirèrent dans les pays étrangers, et ceux qui restèrent furent singulière- 
ment persécutés. Quillet, Cardel, Dornant, Gillot, Leconte, Gilbert et 
Rouillon furent mis en prison. Pierre Alix fut condamné aux galères, et 
le corps d’un autre protestant fur trainé sur la claie (5). Enfin, si on l’en 
croit, trois ou quatre familles seulement d'anciens protestants sont restées 
dans la ville, les autres ayant porté en Angleterre, en Hollande et en 
Prusse, leur argent, leurs manufactures, leurs arts et leurs métiers (6). 

Hélas! ce n’est pas là l’histoire de la seule ville d'Alençon. 


(1) T. Il, p. 381 et suiv. 

(2) Gautier, Supplément, p. 170 et 179. 
(3) Id., Hist., p. 154. 

(4) Hist., p. 154. 

(5) 1b., p. 279. 

(6) Ld., Suppl., p. 101. 


LISTE DE 121 PASTEURS 


ENVOYÉS PAR L'ÉGLISE DE GENÈVE AUX ÉGLISES DE FRANCE 


de 1555 à 1566. 


M. le pasteur Archinard, conservateur des archives de la Compagnie des 
Pasteurs de Genève, a bien voulu mettre à notre disposition un relevé 
dressé par lui et communiqué à M. Gaberel, qui l’a inséré dans son His- 
toire de l'Eglise de Genève, t. I, p.194. Ce document, qui intéresse d’une 
manière toute spéciale l’histoire du protestantisme français, est une liste 
de 421 pasteurs envoyés par l'Eglise de Genève aux Eglises réformées de 
France, de 4555 à 1566. 

Nos lecteurs savent qu'un des plus remarquables chapitres du volume 
consacré par M. Michelet aux Guerres de Religion (in-8°, 4856) a pour 
titre : L'Ecole des Martyrs. Or, cette école, c’est Genève; ef ces martyrs, 
ce sont, entre autres, les missionnaires qui figurent dans la liste dressée 
par M. Archinard. « Genève... a tenu haut sa lampe, dit M. Michelet, et 
« elle a été la grande école des nations. Il fallait qu’elle se fit la fabrique 
« des saints et des martyrs, la sombre forge où se forgeassent les élus de 
« la mort... Missions terribles! Ils étaient attendus, épiés. Pour le seul fait 
«d’avoir sur eux un Evangile français, ils étaient sûrs d’être brûlés... » 
(Loc. cii., p. 104, 408.) On va reconnaître, en effet, dans la liste suivante 
les noms de bien des ministres qui rencontrèrent bientôt dans les Eglises 
de France, où Genève les envoyait, la mort des confesseurs et la palme 
du martyre. 


Liste des Pasteurs envoyés par la Compagnie des Pasteurs de Genève 
aux Eglises de France, de 1555 à 1566. 


Ele-de-France. Normandie. | 


Paris. Rouen. 


Mars 4857. Gaspart de Neuchâtel. Mars 1557. Jean d’Espoir. 
12 août 1537. De Saules (Des Gal- Janv. 4558. . . . , (?) 


jards). . . + 4559. Maître Jacques Vallier. 
Aer janv. 1558. Jehan Macart. Dieppe. 
15 sept. 4558. François du Mont, dit 


ter janv. 4558. Seguran. 
de Collonges. Déc. 1558. Du Reys. 
Juillet 4559. Augustin Marlorat. .. . 4559. Le Vielhomme de Bosco 
: Melun. Havre de Grâce. 
Sept. 4562, Anthoine Montreuil. Déc. 1558. François Chambeley. 
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Caen. Chartres. 
Déc. 4858. Paumier. . . «+ 4565. Arnaud Tardieu, de Bu- 
Mai 4559. Jehan Voisinet. seurac, en l'évêché de Sarlat. 
Bretagne. Chasteauneuf. 
Nontés. 26 avril 4566. François de Lauberan. 
Août 4559. Dugué. Champagne. 
... 4560. Anthoïne Bachelard (d'Aix Chaumont en Bassigny. 


en Provence). 7 
. 4564, D’Aignon. 


Ile de Noirmoutiers. 


Mars 4557. Jean de Ponvers. Lorraine, 


Vitré. Sainte-Marie. 


.. 4560. De Collènes (ou de Col. 40 mai 4566. Claude Masson, 


ines} 
lines). Poe. 


Ligneul. La 
Poitiers. 


. «+ « 4560. De Nanas. Rage L 
Mai 1555. Jacques Langlois. 


F'ouraine. Avril 4557. Claude Chevalier. 

3 Oct. 4558. . . . Du Breuil. 

Mars 4559. François de Sainct-Pol. 
Mai 14559. Jacques Chappot. 

15 août 4560. Ruffi. 


Tours. 


34 mai 4558. jacques Bouvier. 
34 mai 4558. Lancelot d'Albeau, (V. 


Dauphiné.) 
6 juill. 4558. Charles Du Plessis. Re 
6 juill. 4558. Jacques Rouillé. 20 juin 4560. Claude Du Molin. 
t. 
Par Chastelleraul 
: . . 4560. Guille-Cointrat. 
Blois. 
Févr. 4557. Jean Gérard, dit du Geay Berry. 
d'Anjou. Bourges. 
Mai 4558. Anthoine Channourry. 5 sept. 4556. Martin de Argues. 
Romorantin. Mai 4558. David Véran. 
Mai 1558. Barthélemy Corradon. Yssoudun, 
PIE. 20 juin 4557. Anthoine Vives. 
43 juill. 4558. Ambroise Faget. May 4558. Guy de Moranges, dit de 
. . + 1562. Ribittus. la Garde. 
. «+ . 4562. Bérauld. Nov. 1558. Jacques Christiani. 
Gyan. Sanxerre. 


Août 1559. Aigna, gendre du Prieur. May 4559. Jean de la Garde, 
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Châteauroux. 


Juillet 4559. Prudhomme. 


Nivernois. 
Nevers. 


41 nov. 1564. Jean de Léry. 


Aunis et Saintouge. 
Aux isles Neuves, 


15 août 1556. Pierre Richer. 
45 août 4556. Guilläume Charretier. 


Isle de Rhé. 

May 1560. Germain Chauveton. 
Isle d'Oléron. 

May 1560. Bonquin. 
La Rochelle, 
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Angoumois, 
Coignac. 


94 juillet 1556. Pierre Combes. 


Auvergne. 
Quiers. 
May 1559. Bernard Séguin. 
Yssoire. 

... 1562. Guy de Moranges, dit de 
la Garde (l'Eglise d’Orillac le de- 
mandait en même temps que celle 
d’Yssoire. Il avait été à Yssoudun 
en 1558, et à Eusès (Uzès) en 
1860). 

. 4562, André Le Cour. 


Lyonnois. 


Lyon. 


. -. 4558. Pierre Richier (vraisem- Avril 4537. Anthoine Bachelart (plus 


blablement le même que dessus). 
May 1559. Ambroise Faget (revenu 
d'Orléans). 


Xaintes. 
28 may 1558. Claude Boissier. 
Saint-Jean d’Angely. 
16 nov. 1558, Lucas d’Aubé. 


Pons. 
May 1559. Michel Mulot (venu de 
Lyon). 
.-. 1565. . . . Philippe Parnasse 
(Piémontais). 


Biarre (Béarn). 
Sept. 4557: : :.. François Le Gay. 
Juillet 4559. Martin. 


En la maïson de M. l'Admiral, 
en Cour. à 


.. . . 4564. Jean-Raymond Merlin. 


tard à Nantes). 

3 oct. 4558. Michel Mulot. 

. :-. 1561. D’Anduze. 
. . 4561. L’Anglois (venu de Lau- 
sanne). 
. - 1566. Anthoïne de la Roche, 
dit Boulier. 

. . . 14565. Le Gagneux. 


Dombes. 


. . « 1562. Pierre Le Duc. 


Dauphiné: 
Valence. 


Août 1559. Brulé. 

Août 4559. Lancelot d’Albeau (avait 
été à Tours avant de venir à Va- 
lence, « auquel lieu depuis, aïant 
« fidèlement presché l'Evangile, et 
« pris par les ennemys d’icelluy, 
« il à scelé là doctrine de vérité 
* par son sang et par sa mort. ») 
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Romans. 
. . 4562.*Lacombe. 
Montélimar. 
. 4562. Fulgon. 
Graignan. 
. « . A562. Valéri Crespin, 
Gap. 
. 4562. Jean Blanchard. 


Guïenne ét Gascoingne. 
Bordeaux. 
Déc. 1558. Gilles. 


45 août 4560. Philibert Grené. 
Sept. 14566. Bordes. 


Braydeuc,. 
Déc. 1558. François du Reil. 
May 1559. Jaques Chappelli. 
Maÿ 1559. Elie Valtouchet. 


Surlac (Sarlat?) 
May 4559, Estienne Graignon. 
Nérac. 
Juillet 4559. Gilles. 
. .« 4859. Jean Graignon, 
Villefranche. 
Juillet 14559. Le pédagogue de chez 
Marin Maillet. 
Montaiqué. 
. . + 1559. Gilles (naguèrc retourné 
à Bordeaux). 
Castres. 
. .. 4559. Geoffroy. 
Bragerac. 
... 1561. Bordat. 
Miremont en Agénots. 
. . . 4861. Jean Le Clerc. 
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Grateloup en Agenoïs. 
. + 4561. François Decour, 
Saint-Antonin en Agenois. 
. 4561. Bastien Louvrier. 
Montauld en Agenoïs. 
26 avril 1566. Jean Bessely. 
Port Sainte-Marie. 
26 avril 4366. Jean Ferrière. 
Périgueux. 
26 avril 4566. Estienne Digne, dit 
Bargemont. 
Allomans en Périgord. 


8 août 14566. Jean de la Garde, 


Languedoc. 
Anduze. 
Juin 4557. Guy Moranges (aliàs de 
Ja Garde). 
Tholosé. 
Juillet 4559. Folion. 
Saint-Gilles. 
Août 1559. Elie. 
Sommiers, 
- »… 4559, Jehan Graignon (en pas- 
sage). 
Montpellier, 
. . .« 4559. Pasquier. 
Eusès, 
May 4560. De la Garde, dit Guy de 


Moranges, 
5 may 4563. D’Anduze. 
Massileragues. 
. : 4560. Le Maistre de Jussy. 
. . . 4564. Pierre Sachet 
... A863. . . . Colliod, dit d’Ar- 
dénväl. 
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Saint-Marcel le Rance (en Vivarais). Riers. 
. . 4565. Jean Arnaud. 4 juin 4566. Claude Morel. 
Lodève. TE 
4 juin 1566. Raymond Godon. Pays-Bas. 
Anvers. 
Proveuce. 
May 1557. Evrard. 
Aix. 
ie Pied t. 
22 sept. 1537. Claude Boissier (va SPA 2 
ensuite à Xaintes). 22 juin 4556. Joannes Vineannes. 
Août 4559. .. : Ruffi (ensuite à Poi- Oct. 1556. Jean Lauvergeat. 
tiers). 27 nôv. 1556. Albert d’Albigeois. 
Août 1559. . . . Maistre Jeban Grai- Janv. 1557. Jean Chambeli. 
gTiOn. . . . 1557. Varaglia Guisfredo de 


Cuni. 


Tarascon. à 
14 sept. 1557. Bacuot Pasquier. 


Août 1559. Olivier. 
Pragelaz. 


Mérindol. 3 juin 4558. Martin Tachart. 


. 1561. Jean Férery. ER 


Monosque et Cisteron. Déc. 1558. Christofle, fils du médecin 


, 1562. Gaspard de Betze. de Vevey. 


La 


LETTRE INÉDITE DE MICHEL ROSET 


DE MORAT 
A NEKCOLAS DE DESPACH 
DE BERNE 


SUR LA SAINT-BARTHÉLEMY 


1572. 


La lettre qu’on va lire, transcrite sur l'original conservé aux archives 
de la ville de Berne, nous est communiquée par M. Gaberel. 


A Monsieur Nicolas de Dispach, gentilhomme du Conseil, à présent 
lieutenant de Berne, mon honoré seigneur et bon amy, à Berne. 


. Monseigneur, après mes humbles recommandations à votre bonne 
grâce, ayant rencontré le messager de mes très honorés seigneurs, 
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près de Morat, je l’ay fait passer outre avec le paquet qu’il vous aura 
rendu, et pour ce qu’il avoit une lettre pour moy faisant mention de 
choses que je doute n’estre comprises audit paquet, je vous ay 
adressé la présente pour vous en faire part. C’est qu’on à rapporté à 
Genève que ceux de Bloys se voyans pressés par les papistes ont mis 
le feu dans la ville, et comme les plus forts se sont sauvez. 

Ceux de Sancerre sont desjà environnés par les gens du Roy. Qu’à 
Lyon arriva lundy dernier un courrier qui a aporté lettres pour ex- 
terminer tout le reste de la religion, tellement qu’on y recommen- 
cera sur le soir à rechercher les autres restants et les jetter en la 
rivière et qu’on doibt avoir tué tous les prisonniers. 

Un secrétaire de la duchesse de Savoie venu de Parys en poste a 
confirmé les dictes nouvelles. Lequel arriva hier environ midy à 
Genève. 

Il a dict encore que Briquemaut et Cavagnes né sont pas morts, 
mais qu’on leur fait leur procès à Parys où ils sont prisonniers. 

Que pour certain, Montgomeri est sauvé en Angleterre, comme up 
poste venant d'Angleterre, six Jours après le massacre, l’a raporté 
au roy et que mesme ledict poste avoit parlé audict Montgomeri. 

Montmorancy est sur ses gardes en sa maison. Qu’on menace 
d’assiéger Sancerre, et toutesfois qu’à la cour on est bien empesché 
parce qu’on se doubte que les huguenots né se rassemblent et facent 
forces par le moyen de deux viscontes et autres grands seigneurs 
eschappés comme le dict Montgomeri! Et La Rochelle qui tient bon. 

On disoit hier à Genève que Son Altesse devoit arriver à Cham- 
béry où arrivent beaucoup de gens estrangiers sans armes. 

Mardy dernier passèrent environ minuit à Hermence, près du lac, 
1% ou 15 chevaux ayansles pieds fourrez de drap et les langues atta- 
chées pour peur de hennissements, qui ne feront que visiter tous les 
endroits. 

Jeudy, environ neuf heures, ne cessèrent de japper ou aboïer les 
chiens autour de la ville jusqu’à 3 heures du matin, que l’on des- 
couvrit une mesche sur la contrescarpe du bolvard Saint-Anthoine. 
— Le jour venu, un bergier raconta qu'il avoit rencontré, environ 
3 heures du matin, #0 soldats aux Bogeries avec morions en teste et 
arcquebuses. Une femme qui entra par la porte Saint-Gervaix, ra- 
porta qu'environ la mesme heure, elle en avoit veu une quinzaine en 
mesme esquipage en la plaine de Chastelaine, Un autre a raporté 
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que la mesme nuit il vit passer 20 hommes à cheval, par Vernier. Un 
autre que, au Vuache y avoit quelque cavalerie, et qu'à Chambéry 
on ne permet passer aucun de la religion, et Anneyssy, qu’on ne 
leur permet d'Y arrester aucunement. 

Il se fait bruit qu’on mettra des garnisons à Fentour de Genève. 

On a receu à Genève, lettres de Lion, qui portent que ceux de la 
Rochelle ont tué d’une arquebusade Strossi, et que ceux de la reli- 
gion qui estoient en son régiment, sécrenans d’estre massacrez comme 
les autres, se sont ruez sur les papistes qu’ils ont défaitz, qui fait 
esbahir le roy et indigne de tant plus. Mais ceux qui sont venus de 
Parys disent que Strossi est prisonnier à la Rochelle. 

Au reste, le gentilhomme qui a escrit le discours que vous avez 
receu, y a encore adjouxté ce qu'est 1cy enclos, et que je vous prye 
après que Messeigneurs l’auront veu me renvoiïer, s’il vous plaist, 
parce que Messcigneurs n’en ont point de copie, et je n’ay eu le loi- 
sir de la prendre. H dit encore que ce qu'il a escrit de mémoire, il est 
prest de le maintenir estre vray devant les gens du roy en Suysse, 
s’il fait de besoing, et en donner les circonstances. 

Je ne vous escry pas des nouvelles du Pays-Bas, qu’il a pleu à 
M., ladvoyer de Diespach, votre nepveux, me communiquer parce 
qu'il vous en escrit. Sur quoy vous présentant de bonne affection 
mes petits services je priéray le Seigneur qu’il luy plaise vous don- 
ñer en bonne santé, longue et heureuse vie. 

De Morat, ce dimenche 24 de septembre 1572, après neuf heures. 

Votre amy et serviteur, 
Micuez Roser. 
[En post-scriptum: 
Fay exhorté Hans Ysenschmidt de se haster pour vous réndré ces 


lettres pour l’heure du conseil ce qu’il m’a promis faire, se disant estre 
. vostre bien humble serviteur. 


LES COLONIES DE RÉFUGIÉS PROTESTANTS FRANCAIS. 


X. LS COLONKIE DE FRIEDRICHSDORKF. 


FRÈS FRANCFORT-SUR-MEIN « 


1686-1858. 


De toutes les communautés réformées, d’origine française ou wal- 
lonne ({), dispersées dans les différents Etats de l'Allemagne, la co- 
lonie de Friedrichsdorf est inçontestablement celle où la langue et 
l'esprit français se sont le mieux conservés. Presque partout ailleurs 
les descendants des réfugiés se sont tellement assimilés à la population 
allemande, qu’il est devenu difficile de les en distinguer; dans beau- 
coup d’Egiises, autrefois françaises, la fusion est déjà complète, et le 
nom d’une famille est parfois la seule marque qui trahit son origine 
étrangère. A Friedrichsdorf, le français est demeuré la langue du 
foyer domestique : les prédications et l’enseignement se sont toujours 
faits en français. Le voisinage de Francfort, où notre languc a depuis 
longtemps droit de cité, le petit nombre d’Allemands admis dans la 
communauté, le peu d’alliances contractées avec les gens du pays, 
peut-être aussi la dépendance d’une petite principauté où le senti- 


{1 On donne généralement le nom de wallonnes aux Eglises fondées par les 
réformés des provinces wallonnes des Pays-Bas, qui, dans le courant du XVI: 
siècle ou dans les premières années du siècle suivant, se fixèrent dans différents 
pays protestants de l’Europe; et on désigne plus particulièrement par Eglises 
françaises celles qui doivent leur origine aux réfugiés français sortis de France 
à la suite des persécutions religieuses. Il règne cependant une certaine confu- 
sion dans l'emploi de ces deux termes. C'est ainsi, nous apprend M. le pasteur 
Schræder, que tous les anciens sceaux de l'Eglise de Francfort, qui doit sa fon- 
dation, en 1554, à des émigrés flamands, portent seulement la désignation 
d’Eglise française, le nom d'Eglise wallonne n'ayant été adopté que vers la fin 
du siècle deruier. 11 en est de même de l'Eglise d'Émden, fondée aussi, en 1554, 
par une colonie de Wallons, qui a toujours conservé sur son sceau l'inscription 
suivante : Sceau de l'Eglise françoise d’'Emden. 

Nous ajouterons qu’il est souvent difficile, en recherchant l'origine des Eglises 
françaises en Allemagne, de distinguer l'élément purement français de l’élément 
vaudois. Cela tient à plusieurs moufs : d’abord, tous ceux qui parlaient le fran- 
çais étaient considérés en Allemagne comme Français; les limites de la France 
ont subi divers changements depuis la révocation de l’Edit de Nantes; ensuite, 
beaucoup de réfugiés français s'étaient réunis aux Vaudois; les uns avaient 
séjourr.é quelque temps dans les Vallées vaudoises, les autres s’élaient joints à 
eux plus tard, afin de profiter de l'accueil que les princes allemands de la fron- 
tière pouvaient faire à des Vaudois et non aux sujets de Louis XIV. 

On peut consulter avec fruit sur ces questions l'intéressante Notice que M. le 

asteur Schræder à publiée sur l'Eglise française de Francfort; il y a joint, 
sous forme d'appendice, des renseignements précieux sur l’histoire des Eglises 
françaises du Palatinat, C'est une des meilleures publications de ce genre que 
nous connaissions, et nous sommes redévables à l’auteur de la plupart des indi- 
cations que nous donnons ici en notes. 
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ment national devait être moins vif qu'ailleurs, toutes ces circon- 
stances ont dù contribuer à maintenir plus longtemps, chez les habi- 
tants de Friedrichsdorf, les usages et les traditions de leurs ancêtres. 
A ces divers titres, Friedrichsdorf offre encore un spectacle intéres- 
sant : il suffit de parcourir ses rues, de voir ses maisons proprement 
construites, de visiter ses établissements d’instruction, d’observer 
l’activité de ses habitants, de s’entretenir avec eux, pour reconnaitre 
les allures d’une colonie prospère et pour y admirer surtout les traces 
des tendances civilisatrices de la Réforme. 

Il nous a paru utile de donner quelques détails historiques sur Po- 
rigine et le développement de cette colonie; nous les tirons princi- 
palement d’un intéressant manuscrit intitulé : ÂAistoire abrégée de 
Friedrichsdorf (1), qui existe à la mairie de cette commune, et dont 
nous avons eu une copie entre les mains. 

Dès 1686, plusieurs familles vaudoises et françaises, conduites par 
le pasteur vaudois Daniel Martin, obtinrent du landgrave Frédé- 
ric I (2) la permission ‘de s'établir à Hombourg ; ils y bâtirent la 
partie de la nouvelle ville qui porte aujourd’hui le nom de Louisen- 
strasse. Frédéric Il, que ses liaisons avec l’électeur de Brandebourg 
avaient déjà prédisposé en faveur des réfugiés, les accueillit fort 
bien ; il voulut même être le parrain de leur premier enfant, qui na- 
quit à Hombourg ie 24 juillet 1686 ; c’était le fils d’un nommé Claude 
Robert, originaire de la Bourgogne. Afin d’attirer dans ses Etats un 


(1) L’Avertissement qui se trouve en tête du manuscrit est ainsi conçu : « Ce 
« qu'on va lire a été tiré en partie de trois tablettes chronologiques concernant 
« l’histoire de la commune francaise de Friedrichsdorf, ouvrage étonnant à plu- 
« sieurs égards de notre digne pasteur, M. Auguste Cérésole, de plusieurs autres 
« documents et des renseignements de quelques vieillards de notre commune; 
«et une autre partie provient des choses qui se sont passées sous nos yeux. 

« Ces trois tablettes, rédigées de la propre main de notre pasteur, à l’occasion 
« de la dédicace de notre nouveau temple, et dédiées à tous les membres de la 
«commune, en témoignage d'amour fraternel et de sincère dévouement, ont 
« trouvé une place bien méritée (dans la maison de ville) à côté du portrait de 
« l'illustre fondateur de Friedrichsdorf, Frédéric LE. » 


(2) Frédéric, deuxième du nom et second landgrave de Hesse-Homboureg, fit 
ses premières armes au service de la Suède, en qualité de colonel de cavalerie; 
plus tard, au siége de Copenhague, un boulet {ui fracassa la jambe gauche : 
voyant qu'il n’y avait pas de guérison possible, Frédéric, conservant toute sa 
présence d'esprit, demanda un couteau, et fit lui-même l’amputation du membre 
cassé ; c’est cet incident qui lui valut le surnom « à la jambe d'argent. » Il 
épousa en premières noces la venve de l'illustre chancelier Oxenstiern, premier 
ministre d'Etat de Suède; après la mort de sa première femme, il s’allia à la 
famille royale de Prusse, en éponsant en secondes noces une duchesse de Cour- 
lande, mère de l'électeur de Brandebourg, Frédéric-Guillaume. [1 passa alors au 
service de la Prusse, se battit contre les Suédois à Fehrbellin, et devint gouver- 
neur de la Poméranie, Après la paix de Saint-Germain-en-Laye, en 1679, il vint 
se fixer à Hombourg. 
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plus grand nombre de réfugiés, il fit paraître, le 13 mars 1687, des 
lettres patentes qui leur promettaient des conditions très avanta- 
geuses, entre autres : qu'ils jouiraient des mêmes priviléges que ses 
autres sujets; qu’on leur accorderait des terres en toute propriété , 
exemptes d'impôts pendant une période de dix années; qu’ils se- 
raient jugés en première instance par un maire et des échevins choi- 
sis dans leur sein et nommés par eux-mêmes; que, par un privilége 
spécial, aucune taxe ne serait prélevée sur l'entrée de la soie; que 
personne ne pourrait s'établir dans la commune sans le consentement 
de la municipalité, ete.: enfin, la promesse que ces articles seraient 
inviolablement observés. ‘ 

L’on rapporte, suivant notre manuscrit, que lorsqu'on représenta 
à Frédéric que ses ressources ne suffiraient pas pour secourir tous les 
réfugiés qui venaient dans ses Etats : « Jaime mieux, répondit-il 
vendre ma vaisselle d'argent, que de laisser ces gens sans assis- 
tance. » 

Une trentaine de familles, originaires pour la plupart de la Picar- 
die, de la Champagne, du Languedoc, du Dauphiné et du val Prage- 
las, qui, en 1685, dépendait encore de la France, répondirent à l’ap- 
pel du landgrave de Hesse-Hombourg et fondèrent le village de 
Friedrichsdorf; plus tard , d’autres réfugiés se joignirent à eux. 

En 1693, ils avaient déjà bâti trente maisons. Quelques familles, 
dans Pespoir de retourner bientôt en France, hésitaient à s’établir 
d’une manière permanente; mais comme ce n’était qu’à cette condi- 
tion qu’on leur accordait des terres, ils se décidèrent aussi à se con- 
struire des habitations. 

Pendant bien des années il n’y eut pas de pasteur domicilié à Fried- 
richsdorf; les habitants étaient trop pauvres pour fournir à son en- 
tretien. Ils se rendaient à Hombourg pour faire baptiser leurs en- 
fants et pour profiter des prédications de M. Pierre Richier, pasteur 
de PEglise française et chapelain du Jandgrave, qui continua à leur 
donner les soins de son ministère jusqu’en l’année 1717 ; il est ce- 
pendant probable, d’après les registres de l'Eglise, que le premier 
temple de Friedrichsdorf fut construit vers 1703, et que depuis 
cette époque le pasteur francais de Hombourg y célébra le service 
divin. 

Le landgrave Frédéric-Jacob, fils et successeur de Frédéric 11, 
suivit, à l’égard des réfugiés français, la même politique que son 
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père. Il paraît avoir beaucoup tenu à ce que l’usage de la langue 
française se conservât aussi purement que possible à Friedrichsdorf; 
car, en 1731, il donna l’ordre de n’admettre aucun Allemand dans 
la commune, et, de son vivant, un des habitants fut obligé de quit- 
ter le village, parce qu’il voulait épouser une jeune fille allemande. 
Le manuscrit déjà cité, qui forme notre principale autorité, nous 
apprend qu’en 1741 eut lieu la première admission d’un Allemand 
dans la commune. 

Les successeurs de Frédérie-Jacob se plurent à confirmer et à 
augmenter les priviléges déjà octroyés aux habitants de Friedrichs- 
dorf; c’est ainsi qu’en 1771 ils acquirent le droit de bourgeoisie, et 
qu'à une époque plus récente, en 1821, Friedrichsdorf fut élevé au 
rang de ville. 

La fabrication des bas et celle d'une étoffe appelée mulquine ou 
kanefas furent une des premières sources de prospérité pour la co- 
lonie; plus tard, ces étoffes furent contrefaites à Elberfeld et livrées 
au commerce à des prix qui rendaient la concurrence impossible. Il 
fallut se retourner vers d’autres articles. Les habitants de Fried- 
richsdorf eurent alors l’heureuse idée d’entreprendre la fabrication 
des flanelles rayées. Ce fut longtemps pour eux une industrie pros- 
père, jusqu’à ce que la création de quelques établissements impor- 
tants en Prusse les obligea, il y a une vingtaine d’années, à chercher 
d’autres moyens de subsistance; depuis lors, ils se sont mis à faire 
de la laine, à tricoter et à fabriquer quelques nouvelles étoffes en 
coton. L'introduction de procédés mécaniques leur permet tmainte- 
nant de lutter avec plus d'avantage contre la concurrence étran- 
gère. 

En 1781, on comptait à Friedrichsdorf, sans les granges, les ate- 
liers de teinture et les écuries, 89 maisons, et une population de 624 
personnes; 34 fabricants de bas et de flanelle occupaient 1,200 à 
1,300 ouvriers, tant dans le village que dans les communes environ- 
nantes. 

En 1810, il y avait 413 maisons et 639 habitants. 

En 1837, » 130 » 714 > 

Suivant l’auteur anonyme d’un ouvrage allemand (« Uebersicht der 
Wanderungen und Niederlassungen franzæsischer, savoyischer und 
niederlændischer Religionsflüchtlinge besonders nach und in Deutsch- 
land, » Karlsruhe, 1854), ce ne fut qu’en 1717 qu’ils eurent un pas- 


LES COLONIES DE RÉFUGIÉS PROTESTANTS FRANÇAIS. 83 


teur à résidence fixe. Il était Vaudois et se nommait Burkard. De 
1733 à 1141, ils eurent pour pasteur À. Pfalz. D’après l’histoire ma- 
uuscrite de Friedrichsdorf, ce fut leur Be pasteur; il fut appelé, en 
1741, à l'Eglise française de Manheim, 

Le manuscrit cite principalement parmi ses successeurs : 

Jean-Christophe Roques, 9e pasteur, dont le ministère paraît avoir 
été très apprécié, et qui quitta l'Eglise de Friedrichsdorf en 1746 
pour devenir chapelain du landgrave Frédéric-Louis. 

Jacques-Henri Birr de Bâle, 8e pasteur. 

Emmanuel Roques, frère de Jean-Christophe, 9 pasteur, qui a 
composé divers ouvrages, et qui devint plus tard pasteur de l'Eglise 
française de Celles, dans l'électorat de Hanovre. 

À. Porte, 10° pasteur. 

De Félice et Gaspard de Beauclair. 

Louis Savary, de Payerne, en Suisse, 15e pasteur. 

Enfin, MM. Auguste Cérésole et Leuthold, dont le dernier a quitté 
tout récemment Friedrichsdorf, et qui, tous les deux, ont laissé des 
souvenirs chers à leurs anciens paroissiens. 

Pendant le ministère de M. Louis Savary, les habitants de Fried- 
richsdorf réunirent entre eux plus de 12,000 florins pour la construc- 
tion d’un nouveau temple; au moyen de souscriptions faites à lé: 
tranger, en tête desquelles figurent le roi de Prusse et l'impératrice 
de Russie, cette somme s’éleva à 25,447 florins. 

Le nouveau temple, qui forme une très jolie construction au 
milieu de la commune, fut solennellement ouvert le 28 juin 1837, 
en présence dn landgrave Philippe, du prince Guillaume de Prusse 
et de plusieurs autres hauts personnages; les Eglises wallonnes fran- 
çaises de Francfort, de Hanau, de Hombourg, de Dornholzhausen et 
presque toutes les Eglises allemandes des environs sy trouvaient 
représentées par leurs pasteurs ou par des députations de leurs con- 
sistoires; c'était une fête religieuse pour tout le pays. 

Après le service d'actions de grâces, qui eut lieu Paprès-midi, un 
festin de réjouissance chrétienne (suivant expression du narrateur 
à qui nous devons ces détails) réunit à la maison de ville les autori- 
tés et les personnes invitées. Plusieurs discours furent prononcés. 
Les paroles suivantes d’un toast porté par le pasteur Cérésole témoi- 
gnent de l'esprit chrétien qui régnait pendant cette intéressante cé- 
rémonie : « À l’ayancement du règne de Dieu, à l’union fraternelle 
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de notre Eglise avec les autres Eglises réfugiées, à l'union des Eglises 
de ce pays entre elles, des pasteurs avec leurs paroissiens et des di- 
vers pasteurs entre eux! Puissent-ils être les premiers à donner 
l'exemple de la charité qu’ils recommandent aux autres! » 

Pour compléter ces détails historiques, nous ajouterons quelques 
mots sur la commune voisine de Dornholzhausen. Elle doit son ori- 
gine à une colonie de vaudois français venus du Dauphiné et du val 
Pragelas. A la prière du roi d'Angleterre Guillaume ITT et de l’élec- 
teur de Brandebourg, le landgrave de Hesse-Hombourg Frédéric Il 
cousentit à leur accorder quelques concessions de terrain, et, sous la 
conduite de leur pasteur David Jourdain, ils vinrent s'établir, en. 
1698, à Dornholzhausen. Plusieurs familles ne tardèrent pas à quit- 
ter les Etats du landgrave pour se fixer à Offenbach, dans une prin- 
cipauté voisine. David Jourdain les y suivit. IL est probable que ce 
vide fut comblé quelques années plus tard par l’arrivée d’autres ré- 
fugiés, car, en 1739, on comptait quarante-deux familles vaudoises 
à Dornholzausen. De 1782 à 1853, la population s’éleva de 210 à 
330 habitants (1). 

Presque toutes les familles se sont livrées aux soins de Fagricul- 
ture; un petit nombre seulement s'occupent de la fabrication des 
tissus. L'absence de ressources suffisantes ne leur a pas permis de 
pourvoir d’une manière régulière à l’entretien d’un pasteur, et à plu- 
sieurs reprises ils ont été obligés de se rattacher à Eglise française 
de Hombourg. Depuis 1818, au moyen de subventions venues d’An- 
gleterre et obtenues par l'intervention de la princesse anglaise Eli- 
sabeth, épouse d’un des landgraves, ils ont eu une succession régu- 
lière de pasteurs. 

Le culte se célèbre encore aujourd’hui en français, mais cette 
langue se perd rapidement, et on peut prévoir qu'à une époque as- 
sez rapprochée, elle ne vivra plus que dans les souvenirs du passé. 
Dornholzhausen est essentiellement une colonie vaudoise : il est cu- 
rieux d’observer que de deux colonies fondées par des réfugiés fran- 
çais et vaudois français, jouissant toutes les deux d'avantages à peu 
près ‘analogues, ce soit précisément celle où dominait presque ex- 
clusivement l’élément vaudois qui ait le moins prospéré et où l’es- 

(1) Uebersicht der Wanderungen und Niederlassungen franzæsischer, savoyis- 
cher und niederlændischer Religionsflüchtlinge hesonders nach und in Deutsch- 


land. Karlsruhe, 1854.— Voir aussi l’Israël des Alpes, par M. Alexis Muston, t, I, 
p. 321, 328. 


LETTRE INÉDITE DE FÉNELON., 85 


prit et les traditions françaises semblent devoir disparaître le plus 
vite. Fr. Wapnineton. 
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DEMANDANT UNE PENSION DU ROI POUR UNE JEUNE ANGLAISE CONVERTIE, 


BREVET DE 2,000 LIVRES EN FAVEUR DE LADITE DEMOISELLE, EN CONSIDÉRATION 
DE SA CONVERSION SINCÈRE À LA R. C, À. ET R. 


1713. 


M. P.-A. Labouchère a bien voulu nous communiquer la lettre suivante, 
qui appartient à sa collection d’autographes. Les recherches que nous avons 
faites au sujet de cette pièce, et dont nous parlérons ci-après, montrent 
qu’elle était adressée 


Au père Le Tellier. 


A Cambray, 24 septembre 1743, 

Un devoir indispensable me fait oublier, mon Révérend 
père, pour aujourd’huy seulement, toutes les règles de la plus 
exacte discrétion, sur lesquelles je ne veux point me relâcher 
à votre égard. 

Un hazard m'a fait voir Mademoiselle Ogelthorpe, sœur de 
Madame de Mézières (1), fort peu de tems aprez qu’elle a passé 
d'Angleterre en France. Elle s’ouvrit à moi sur les peines 
qu’elle avoit par rapport à sa religion. Je trouvai en elle un 
esprit vif, pénétrant, droit et ingénü. Elle me fit ses objec- 
tions avec force. Je lui expliquai doucement la vraye doctrine 
de l'Eglise, qui est très éloignée de celle que les protestans 
nous imputent. Nos conversations la troublèrent. Elle s’en 


(1) La famille de Mézières était de Picardie, « Eugène-Marie de Béthisy, sei- 
gneur de MÉZÈRES, né en 1656, avait servi sous Turenne, et s'était tronvé à 
dix-sept combats où batailles. IL fut fait maréchal de camp à la bataille de Ro- 
millies, où il fut fait prisonnier. Le roi lui donna le gouvernement d'Amiens, 
et le fit, quelque temps après, lieutenant général de ses armées. Il mourut le 
24 avril 1791, âgé de soixante-trois ans. Il avait épousé Eléonore d’Ogletrop (sic), 
et ne laissa qu'une fille, qui fut mariée au prince Charles de Rohan-Guémence. » 
(Dict. de la Noblesse de La Chesnaye des Bois.) 
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alla à Paris, ayant l’esprit fort agité, el sentant bien que tous 
les prétendus réformateurs sont inexcusables de s'être séparez 
de l’ancienne Eglise. 

Elle m’a écrit de Paris plusieurs lettres, où je vois que Dieu 
agit dans son cœur, et qu’il/la presse sans relâche pour sa con- 
version, mais elle ne peut faire ce pas sans encourir l’indi- 
gnation de Madame sa mère, qui est une femme d’un esprit 
impérieux, et opposé à la religion catholique. En blessant sa 
mère, elle perdra, selon les loix.du païs, la part qu’elle peut 
espérer dans les biens de la famille. Il faudra même qu’elle 
renonce à un établissement très avantageux qui s'offre pour 
elle. C’est sans doute pour une jeune personne qui est très 
vive, et naturellement très haute, une violente tentation de 
résister à l'attrait de la grâce. Mais il paraît qu’elle veut sacri- 
fier tout à son salut, et renoncer à Angleterre, pourvu qu’elle 
trouve en France du pain dans une retraitte. Elle ne connoît 
point Îles couvents, et ce qu’elle en a oui dire aux hérétiques 
de son païs l’en éloigne un peu, mais elle seroit contente de 
passer sa vie dans un chapitre, où elle seroit chanoinesse. Je 
lui ai offert mes soins pour tâcher de la faire recevoir à Mau- 
beuge, mais il faut commencer par lui procurer une subsis- 
tence, et je ne vois aucune autre ressource que celle de la 
bonté du Roi. Sa Majesté fit l’année dernière une si pieuse li- 
béralité à Madame la marquise de Langey, que cet exemple 
me fait espérer quelque grâce pour Mademoiselle Ogelthorpe. 
Si vous pouviez la voir, mon Révérend père, je suis sûr que 
vous seriez étonné et très édifié de ses dispositions. Je n’ai ja- 
mais trouvé en aucune personne, plus de candeur, et de no- 
blesse de sentimens, plus de courage et de désintéressement 
pour se renfermer dans une retraitte éloignée de sa patrie, lors 
même qu’elle peut s'assurer en son païs un très agréable éta- 
blissement. | 

Dieu la poursuit, et ne la laisse point à elle-même, pour 
l'enlever à sa fausse religion. J’ose dire que nulle bonne œu- 
vre n’est plus digne que celle-là du zèle et des bienfaits de 
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Sa Majesté. Si Mademoiselle Ogelthorpe étoit ma parente, ou 
si j'étois lié d'amitié avec sa famille, je serois plus timide et 
plus réservé, mais je n’ai aucune liaison humaine avec ses pa- 
rents, et ce n'est que depuis environ deux mois que j'ai vu 
sa personne par une espèce de hazard, dont la Providence à 
daigné se servir. Il s’agit du salut d’une âme que je crois chère 
à Dieu. L'ouvrage est dans une bonne main. J'espère que vous 
n'aurez pas de peine à toucher le cœur du Roi. Je crois même 
que Dieu qui a changé celui d’une Demoiselle si prévenue 
contre la vraye religion, mettra d’abord dans celui de Sa Ma- 
jesté le désir de faire ce qu’elle a déjà fait tant de fois pour 
faciliter les conversions. Une pension lèvera toutes les diffi- 
cuitez et mettra cette personne en sûreté pour toute sa vie. 

C’est avec une sincère vénération que je suis, mon Révé- 
rend père, votre très humble et très obéissant serviteur, 


4 Fr. Ar. duc de Cambray. 


Nous avons voulu voir, d’une part, si la lettre qu’on vient de lire était 
inédite, et, d'autre part, si nous ne trouverions pas dans la correspon- 
dance imprimée de Fénelon d’autres pièces se rapportant à la même af- 
faire. Nous nous sommes assuré que la lettre dont il s’agit était effective- 
ment inédite, et nous en avons rencontré plusieurs autres relatives au même 
objet, notamment une qui, écrite le même jour que la nôtre, en accom- 
pagnaïit l'envoi à la personne qui devait la remettre au P. Le Tellier, et qui 
était évidemment le duc de Chaulnes, fils du duc de Chevreuse. 

Les lettres suivantes sont donc extraites du tome XXXIV de l'édition 
des OEuvres complètes de Fénelon, publiée à Paris en 4830 par l’éditeur 
Gauthier : 


De Fénelon à M. [le duc de Chaulnes]| 


À Cambrai, 24 septembre 1713. 


Je vous obéis, Monsieur, en vous envoyant une lettre pour le P. Le 
Tellier, sur Mademoiselle Ogelthorpe. Il me semble que le roi a cer- 
tains revenus destinés aux pensions des nouveaux convertis. On 
pourroit obtenir une pension sur ce fonds, supposé que Sa Majesté 
ne jugeât point à propos de l’accorder sur d’autres fonds plus fixes. 
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Mais comme cette demoiselle perdra tout en Angleterre, sans trouver 
aucune ressource en France, il seroit capital que la pension qu’elle 
obtiendroit fû£ établie sur un fonds qui ne püt manquer en aucun Cas, 
puisqu'il s’agit de lui assurer du pain. Or, je doute que les revenus 
d’un bénéfice régis par un économat soient de cette espèce; car on 
peut dans les suites donner à des gens accrédités les bénéfices qui 
sont maintenant vacans et mis en économat en faveur des nouveaux 
convertis. La chose est en bonnes mains. Je ne doute, Monsieur, ni 
de votre zèle, ni de celui du P. Le Tellier, ni des bonnes intentions 
de Sa Majesté pour une œuvre si digne d’elle. Au reste, si Mademoi- 
selle Ogelthorpe vient à Mézières avec Madame sa sœur, elle peut 
compter que je ferai tous les pas qu’elle voudra pour aller la consc- 
ler, la calmer et la confirmer dans ses bonnes résolutions, qui m'édi- 
fient au dernier point. Je travaillerai fortement pour la faire rece- 
voir chanoinesse par Madame de Maubeuge; mais nous aurons 
besoin de l’autorité du roi à cet égard. Quoique l’abbesse soit en gé- 
néral très noble, régulière et bien intentionnée, la règle du chapitre 
est de ne recevoir aucune étrangère sans une dispense. D’ailleurs il 
y auroit peut-être quelque difficulté sur certains quartiers où l’on 
trouve des évêques de l'Eglise anglicane. Ces quartiers sont bons, et 
même en honneur suivant les lois et l’usage d'Angleterre. On dit 
même qu’ils sont reçus sans hésitation dans l’ordre de Malte : mais 
ils pourroient surprendre un chapitre de chanoïnesses, qui n’est pas 
accoutumé à de telles idées. Je crois, Monsieur, qu'il faut tenir cette 
affaire en suspens, jusqu'à ce que celle de la pension soit finie ; alors 
on verra çe qui sera le plus convenable, Quand la subsistance sera 
assurée pour toujours, le reste ne pourra plus empêcher l’œuvre 
principale, Pour les preuves, j’ai envoyé à Madame de Mézières le 
détail de ce que le chapitre demande. Elle m’a répondu qu’on satis- 
feroit à tout le mémoire très exactement et très facilement, pourvu 
que les alliances d’évêques ne fussent point un obstacle. Ainsi tout 
est éclairei de ce côté-là. D'ailleurs, il faut une somme d'environ 
cinq cents écus pour l’entrée et quelques frais pour Pameublement : 
c’est tout. La prébende vaut cent pistoles de revenu. Il faut y joindre 
quelque autre revenu, pour subsister honnêtement avec des filles 
qui sont d’une naissance fort distinguée. 
Je suis, Monsieur, avec un vrai respect, ete, 
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Du P. Le Tellier à Fénelon. 


A Fontainebleau, ce 7 octobre 1718. 


Votre Grandeur doit avoir su par M. le duc de Chaulnes, que j'ai 
lu au roi la lettre qu’elle m’a fait l’honneur de m'écrire au sujet de 
la demoiselle anglaise et Ia réponse de Sa Majesté. Dès que j'aurai 
la vôtre, Monseigneur, j'en rendrai compte au roi, et j’espère que 
vous serez satisfait... 


De Fénelon à Madame... 


17 novembre 1713, 


Vous verrez, Madame, par la lettre que je viens de recevoir de 
M. le duc de Chaulnes, Fembarras où je me trouve pour Mademoiselle. 
Ogelthorpe. La lettre que je vous envoie explique tout, beaucoup 
mieux que je ne pourrois vous l'expliquer ici, puisqu'il s’agit d’obéir 
au roi et qu’il a la bonté de se charger de tout par rapport à l’Angle- 
terre. J1 me semble que Mademoiselle Ogelthorpe ne doit pas hésiter, 
L'autorité du roi qui la retient est une force qui déchargera Madame 
sa mère. D'ailleurs, ce sera Sa Majesté qui traitera la chose avec la 
reine d'Angleterre, pour apaiser les esprits. Je vous avoue que j’ai 
une joie secrète de voir le roi prendre tout sur lui, par un vrai zèle 
pour cette conversion. Sa Majesté veut épargner à cette demoiselle 
le danger d’un voyage en son pays, et prendre soin de ce qui y fai- 
soit aller. D'ailleurs je crois qu'ayant le cœur bon ‘et noble comme 
nous savons, elle n’hésitera pas un moment à revenir lout court, de 
peur d'attirer à Madame sa sœur et à M. de Mézières quelque mau- 
vaise impression dans Fesprit du roi et quelque désagrément. Ainsi, 
supposé même qu’elle crût devoir encore faire le voyage d’Angle- 
terre, il faudroit au moins qu’elle revint maintenant en toute dili- 
gence auprès de vous pour obéir au roi : après quoi elle lui feroit 
représenter les raisons qui regardent la sûreté de Madame sa mère, 
et le danger de la confiscation de ses biens, pour obtenir la permis- 
sion d’aller pour quelques mois la dégager d’un tel péril. J’aurois 
pris la liberté d'envoyer dans ce moment un courrier à Mademoiselle 
Ogelthorpe, pour la conjurer de revenir, mais je n'ai osé faire une 
telle démarche, I1 me paroît plus convenable et plus sûr d’avoir re- 
cours à Madame la marquise de Mézières, afin qu’elle se charge de 
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la décision. Elle peut représenter à la jeune demoiselle intérêt de 
M. le marquis de Mézières, sur lequel elle aura sans doute une déli- 
catesse parfaite. Elle peut lui envoyer la lettre de M. le duc de 
Chaulnes, ou tout au moins une copie. Enfin elle peut lui envoyer 
ma présente lettre, pour l’engager à obéir aux ordres du roi, en re- 
venant auprès de vous. Elle peut lui envoyer un courrier par le plus 
droit chemin, qui arrivera à Dunkerque où il arrivera avant elle, et 
d’où il pourra aller au-devant d’elle, supposé qu’on sache exactement 
la route et la voiture qu’elle prendra. Il est capital de ne la laisser 
point arriver à Dunkerque sous les yeux de tous les Anglois, et d’évi- 
ter un éclat très fâcheux. Le plus prompt retour ne sauroit jamais 
être trop prompt, pour éviter les discours de la nation angloise. Il 
faudroit même qu’elle s’en retournât d’abord par le plus court che- 
min, auprès de Madame sa sœur. Je n’ai point l'honneur d’écrire à 
celle-ci, parce que je compte que la présente lettre est autant pour 
elle que pour vous. Je suis très affligé de ce mécompte et de cet em- 
barras. Si nous avions pu le prévoir, vous ne seriez point partie, et 
la jeune demoiselle seroit encore ici. Mais enfin il faut obéir au roi, 
et contenter son zèle. Je suis. etc. 


Du Ptre Le Tellier à Fénelon. 


A Paris, ce 10° décembre 1743. 
Depuis les deux lettres que Votre Grandeur m’a fait honneur de 
nw’écrire en dernier lieu, l'une touchant l’abjuration de la demoiselle 
angloise et la nécessité de son voyage, l’autre touchant l'affaire des 
capucins de Douai, je n’avois point été à la cour jusqu’au {er de ce 
mois, et ainsi je n’avois pu faire usage de ces lettres. 

* Au regard de la première, Votre Grandeur savoit avant ce temps- 
là, ou de Madame de Mézières, ou de M. le duc de Chaulnes, ou de 
tous les deux, que le roi avoit désapprouvé le retour de la demoiselle 
en Angleterre, soit parce qu’il n’en connaissoit pas la nécessité, soit 
parce qu’on n’avoit pas demandé son agrément. Peut-être aurois-je 
prévenu ce mécontentement si j’eusse été à la cour la semaine même 
que je reçus la lettre de Votre Grandeur ; mais je n’y vas que tous les 
quinze jours durant qu’elle est à Marli. Quoi qu’il en soit, vous savez 
présentement que, nonobstant le mécontentement du roi, M. le 
comte de Pontchartrain a obtenu que la pension et la gratification 
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que nous avons demandées auront lieu quand la demoiselle sera 
revenue... 


De Fénelon au Pere Le Tellier. 


A Cambrai, 15 décembre 1713. 

Je vous supplie, mon Révérend père, de vouloir bien assurer au 
roi que je nai eu aucune part au voyage de Mademoiselle Ogel- 
thorpe. Je lui représentai très fort le danger de ce voyage, et la dé- 
fiance où elle devoit être d'elle-même. Elle me répondit que Madame 
sa mère avoit obtenu de la reine d'Angleterre une permission pour 
elle afin qu’elle pût venir en France, à condition de retourner au 
bout d’un certain temps en son pays; que Madame sa mère étoit 
responsable de son retour; que si elle ne retournoit pas en son pays, 
les biens de Madame sa mère seroient confisqués; que la reine même 
ne pourroit point empêcher le parlement de suivre cette loi rigou- 
reuse; qu’elle vouloit, par honneur et par justice, aller dégager la 
parole de Madame sa mère, et qu’ensuite elle reviendroit très facile- 
ment sans permission. Pour moi, je n’ai fait que tolérer ce qu’il 
m’étoit impossible d'empêcher. Cette jeune personne a de l'esprit, 
des sentimens très nobles et très désintéressés, avec beaucoup de 
courage et de sincérité. Elle est vivement pénétrée des vérités de la 
religion; mais son voyage fait peur; il faut prier Dieu pour elle... 


En compulsant les registres du Secrétariat de la maison du Roi conser- 
vés aux Archives impériales, nous avons (rouvé, à la date du 49 novembre 
4743, la mention que voici, et qui couronne toute cette négociation de 
l'archevêque de Cambrai : 


Brevet de 2,000 livres de pension en faveur de la demor- 
selle Oglethorpe (sic), en considération de sa conver- 
sion sincére à la Religion Catholique Apostolique et 
Romaine. 

(Série F, année 1718, fol. 196.) 


LES LIBÉRALITÉS DE LOUIS XIV 
EN FAVEUR D ÉTRANGERS CONVERTIS. 


BREVET DE PENSION AU SIEUR KUSTER, MEMBRE DE L'ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 
ET BELLES LETTRES, 


191%. 


En 1713, deux ans avant sa mort, Louis XIV croyait-il donc n'avoir plus 
que des sujets catholiques? En même temps qu'il accordait aux sollicita- 
tions de Fénelon une pension de 2,000 livres à la demoiselle Ogelthorpe, il 
faisait délivrer le même jour le brevet d’une pension semblable à un savant 
étranger, le sieur Ludolphe Kuster. En voici la teneur : 


Brevet de 2,000 livres de pension en faveur du S' Kouster. 


Aujourd’huy 19 novembre 1713, le Roy, estant à Marly, 
voulant gratifier et traitter favorablement le sieur Kouster, 
tant en considération de sa réunion sincère à la religion ca- 
tholique que pour luy marquer lestime que S. M. fait de sa 
personne par rapport à son érudition qui luy a fait mériter 
l'honneur d’estre admis en son Académie royale des Inscrip- 
tions, Sa Majesté luy a accordé et fait don de la somme de 
deux mille livres de pension annuelle, pour en estre payé sa 
vie durant sur ses simples quittances par les gardes de son tré- 
sor royal présens et à venir, chacun en l’année de son exercice 
suivant les estats ou ordonnances qui en seront expédiez, en 
vertu du présent brevet que Sa Majesté a, pour assurance de 
sa volonté, signé de sa main et fait contre-signer par moy con- 


seiller, etc. À Marly, le 20 novembre 1713. 
(Arch. imp... Série F.). 


Ludolphe Kuster, né à Blomberg, en Westphalie, avait été d’abord pro- 
fesseur en Hollande, où il s’était fait connaitre par des travaux d’érudi- 
tion; puis il s’était fixé en Angleterre où il avait publié à Cambridge une 
édition très estimée de Suidas. De là 11 avait passé à Berlin, où il avait oc- 
cupé une chaire, avec la place de bibliothécaire du roi. Il avait publié en 
1710 une édition d’Aristophane qui avait emporté tous les suffrages : enfin, 
il avait préparé une édition du Nouveau Testament grec, avec toutes les 
variantes et des commentaires. Fixé à Paris depuis plusieurs années, ce sa- 
vant avait été nommé en 1713 associé surnuméraire de l’Académie des 
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Inscriptions et Belles-Lettres, dont il fut membre en 4714. Il mourut le 


12 octobre 1717. Son éloge est au tome II de l’Aistoire de l'Académie. 
En voici un extrait qui mérite d’être cité ici : 


« Il ne balança pas un instant dans le parti qu’il avoit à prendre, 
il passa en France et y fit une abjuration authentique du luthéra- 
nisme. Le feu roy, à qui on ne laissoit ignorer aucun des progrès de 
la religion, jugea qu'il étoit de sa gloire et de notre intérêt partieu- 
lier de fixer icy par ses bienfaits le séjour du savant étranger. Sa 
Majesté lui donna 2,000 livres de pension et lui assigna dans cette 
académie une place d’associé surnuméraire. M. Kuster vint en pren- 
dre possession à l’assemblée publique d’après Pâques 1713... » 


LE CULTE PROTESTANT AU DÉSERT 


DÉVOILÉ DANS UNE BROCHURE ANONYME, EN 


175%. 


Nous avons reçu de deux de nos correspondants du Midi communication 
du très intéressant document que l’on va lire. C’est une brochure de S pages 
in-4° d'impression assez incorrecte et portant ce titre : 


LETTRE 
DE 
MONSIEURLDE "| 
GAPITAINE D'INFANTERIE; 
A MONSIEUR 
DO SC RENPA LATE SD ES 7 
OFFICIER DE LA MAISON DU ROI, 
TOUCHANT LES ASSEMBLÉES DES HUGUENOTS. 


À AMSTERDAM. 


M. DCC, LVII. 


Monsieur, : 


Vous me souhaitâtes un heureux voyage; vos vœux ont été 
exaucés. Me voici arrivé à mon poste, sans accident fàcheux sur la 
route. J'ai été accueilli par nos officiers, avec celte politesse, et ces 
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démonstrations d’amitié qui sont si naturelles aux personnes bien 
élevées de notre nation. 

Lorsque je pris congé de vous, Monsieur, vous éxigeâtes que je 
vous écrivis, au moins une fois le mois, avec promesse de récipro- 
quer, et j'y donnai les mains de bon cœur. Je commence à vous 
tenir parole. Îl m’est arrivé une aventure trop singulière, pour ne pas 
vous la rapporter dans quelque détail; c’est par là que j’entame notre 
correspondance. 

Vous savez, Monsieur, qu’il me falloit passer dans le Bas-Langue- 
doc pour joindre ma compagnie. Un jour de dimanche, j’avois à 
peine fait une lieue que je vis une grande quantité de gens, traverser 
le grand chemin. Surpris de voir tant de monde en campagne à 
pareil jour, j'en demandai la raison; on me dit que c’étoient des 
huguenots, qui alloient tenir une assemblée. Il n’en fallut pas davan- 
tage pour exciter ma curiosité; j’avois été plusieurs fois en détache- 
ment, pour dissiper ces sortes d’assemblées, sans trop les connoiître, 
et ma troupe a eu arrêté à cette occasion des gens, qui ont été 
condamnés aux galères. Je désirois done de savoir ce que c’étoient 
que ces assemblées, et trouvant l’occasion favorable de m’en instruire 
par moi-même, je demandai à l’un des plus aparens de la troupe, 
qui traversoit le grand chemin, s’il ne voudroit pas me conduire au 
lieu où ils alloient. Il me répondit qu’ils alloient prier Dieu, et que si 
je voulois être de la partie, il se fairoit un plaisir de m’accompa- 
gner. Je le suivis, et au bout d’une demi-heure, nous arrivâmes 
dans un petit bois, où il y èut en peu de tems de sept à huit mille 
personnes. 

Mon conducteur m’ayant annoncé comme un étranger, on me fit 
placer dans une espèce de parquet, tout près d’une chaire ambu- 
lante. Je fus bien aise d’être là, pour mieux observer tout ce qui se 
passeroit. C’étoit pour moi, comme un monde nouveau; aussi fus-je 
tout yeux et tout oreilles, et je suis en état de vous détailler jusqu'aux 
plus petites choses. d 

Quand j’arrivai, on n’avoit pas encore commencé lexercice; mais 
un instant après, un homme monta en chaire, et lut un chapitre de 
la sainte Ecriture. Te demandai si c’étoit le ministre ; on me répondit 
que c’étoit Le lecteur, et que le ministre ne paroîtroit, que lorsqu'il 
devroit prêcher. Après la lecture du chapitre, on chanta un pseaume 
de David. Mon conducteur me remit son livre, afin que je vis ce qu’on 
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chantoit; je n’y trouvai rien que d’édifiant, ce sont nos pseaumes 
latins mis en françoise. La poésie n’en est pas riche; elle est fort 
simple, et c’est ce qu'il faut pour le peuple. On continua à lire la 
sainte Ecriture, et à chanter des pseaumes, jusqu’à ce que le mi- 
nistre voulût monter en chaire. Avant qu’il commençât on lut les 
dix Commandements tels qu’ils sont dans les livres de Moyse, tout le 
peuple étant de bout et tète nuë. 

Immédiatement après je vis paroître le ministre, avec une robe de 
procureur, et un rabat tel que celui de nos prêtres. Il lut une prière 
qu’on appelle, à ce que j’ai apris, Confession des péchés ; ensuite il fit 
chanter quelques couplets d’un pseaume, ce qui fut suivi d’une se- 
conde prière, qu’il t sans hivre ; après quoi il prit son texte. 

Je fus fort attentif au sermon, qui roula principalement sur la mo- 
rale. Les auditeurs me parurent fort pénétrés, et je vous avoué que 
je l’étois moi-même. Je ne sais si le prédicateur avoit étudié ou non 
la rhétorique ; mais il n’y eut pas beaucoup de fleurs dans son dis- 
cours. Cétoit une éloquence simple et mâle. Il vouloit être entendu, 
et il Pétoit. Il vouloit toucher, et il y réussissoit, d'autant mieux 
qu’on voyoit bien qu’il parloit du cœur : ce sont là des choses qu'il 
est aisé de sentir. 

Le sermon fini, on chanta quelques versets du Miserere met, qui 
avoient raport au sujet qui venoit d’être traité; ce qui fut suivi 
d’une prière imprimée, dans laquelle on fait des vœux pour tous les 
hommes, dans quelque état qu’ils soient, depuis le sceptre jusqu’à Ja 
houlette. : 

Mais voici où je fus agréablement surpris ; ce fut lorsque le minis- 
tre pria en faveur du roi, de la reine, de Monseigneur Le dauphin, 
de Madame la dauphine, de toute la famille royale, et qu’il rendit 
gräces à Dieu de l'heureux accouchement de Madame la dauphine, 
J’avois peine d’en croire mes oreilles; vous pourrez pourtant vous 
en raporter à leur témoignage; rien de plus certain que ce que je 
vous dis. 

Jugez, Monsieur, de mon étonnement. Vous savez avec quelles 
couleurs on nous peint les huguenots, et comment on qualifie leurs 
assemblées. J’étois prévenu contr’eux tout comme bien d’autres ; 
mais je commence à voir qu’on nous en impose, et que leur ennemis 
ne doivent pas en être crus sur leur parole. 

Enfin, après la prière le ministre souhaita au peuple la bénédiction 
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de Dieu, et recommanda les pauvres. J’entendis à Pmstant des gens 
qu’on appelle diacres et anciens qui répétoient au peuple de se sou- 
venir des pauvres : sur quoi chacun donnoit ce qu’il trouvoit à pro- 
pos : et c’est ainsi que l'assemblée finit et se sépara. 

Edifié de tout ce que j'avois vu et entendu, je le témoignai au 
ministre qui in’invita à rester pour faire collation ; je me fis d'autant 
moins presser qu'il étoit tard, et que j’avois apetit, n'ayant point 
diné. Le repas fut simple et frugal mais honnête. 

Vers la fin de la collation je dis au ministre, que j’avois entendu 
avec plaisir les prières qu’il avoit faites, et en particulier celle pour 
la famille royale, et que je serois bien aise d’en avoir copie. Il ne se 
fit pas presser de me la donner, et je me fais un plaisir de vous la 
transcrire ; la voici. 

« O Dieu qui nous as commandé de te prier pour tous les hommes, 
« et païticulièrement pour les rois, et pour les personnes élevées en 
« dignité; nous t’'adressons nos vœux les plus ardens en faveur de 
« Louis XV, notre auguste monarque, de la reine son épouse, de 
« Monseigneur le dauphin, de Madame la dauphine, de toute la 
« famille royale, et pour tous les seigneurs et magistrats que iü as 
«établis sur nous : qu’il te plaise de bénir leurs personnes, et de 
« présider dans leurs conseils, en sorte que toutes leurs délibéra- 
« tions se raportent à ta gloire, et au bonheur du peuple que tu as 
« confié à leurs soins. 

« Père de miséricorde, nous te rendons grâces de ce qu’exercant 
« les vœux que nous avions fait monter vers ton thrône, en faveur 
« de Madame la dauphine, en lui accordant un heureux accouche- 
« ment, tu augmentes les rejetons de la famille royale. C’est ainsi, 
« à Sagesse infinie, que tu confons les desseins des méchans : après 
« avoir conservé miraculeusement les jours du roi, et nous l’avoir 
« rendu par une espèce de résurrection, il a la précieuse satisfaction 
« de se voir revivre dans une nombreuse posterité. Afferme, de plus 
« en plus, Seigneur, Pauguste maison de Bourbon sur le thrône des 
« François jusqu’à la fin des siècles (1). Donne tes jugemens au rot et 
«ta justice au fils du rot; qu'il juge justement ton peuple, et équita- 
« lement ceux des tiens qui seront affligés ; que sous son règne on 
« voye fleurir la vertu, la piété et la paix, » 


(1) Psaume LXXI, 4, 2. 
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Ce sont là, dis-je au ministre, de beaux sentimens ; si le roi étoit 
informé des vœux que vous faites pour lui, et de la manière dont les 
choses se passent dans vos assemblées, il est à présumer que vous 
seriez traités avec plus de douceur que vous ne l'avez été. 

Plût à Dieu, me répondit-il, que nous pussions percer jusqu’au 
pié du thrône et dévoiler aux yeux de sa majesté, l’innocence de 
notre conduite, et la pureté de nos sentimens; j’ose dire que le roi 
n’a point de sujets plus fidelles que les protestans ; en plus d’une 
occasion ils ont montré que rien n’étoit capable de les faire manquer 
à ce qu'ils lui doivent, et il est certain qu’ils sont toujours prêts à se 
sacrifier pour son service et pour sa gloire. C’est avec douleur que 
nous nous voyons réduits à contrevenir à ses ordres par nos assem- 
blées religieuses; mais, Monsieur, pouvons-nous faire autrement ? 
Pouvons-nous vivre comme des impies, sans exercice de religion, 
sans culte, sans sacremens”? Nous le ferions, si nos espérances se 
bornoïent à cette vie, mais nous en attendons une autre, où il 
faudra rendre compte de la manière dont nous aurons vécu dans 
celle-ci, et vous avez pu voir, Monsieur, par ce qui s’est passé dans 
notre assemblée, que toutes les parties de notre culte tendent, et 
sont des aides, à la pieté et à la vertu. Nous savons que Sa Majesté a 
un cœur tendre et compatissant, qui ne pourroit qu'être touché des 
maux sans nombre que nous souffrons depuis tant d'années; mais 
ces maux lui sont inconnus, et nous aurions de grandes obligations 
à quiconque voudroit lui faire connoître. 

Ne pourriez-vous pas lui dis-je, prier Dieu dans vos maisons? Vos 
assemblées nombreuses et écartées, font ombrages au gouvernement ; 
on aprehende qu’il ne s’y trame quelque chose de contraire au bien 
de l'Etat. 

Jugez vous-même, Monsieur, me répliqua-t-1l, en suposant que 
nous fussions capables d’ourdir des trames funestes à l'Etat, si une 
assemblée, comme celle où vous avés assisté seroit bien propre pour 
cela? Ceux qui ont de semblables projets en tête ne sont pas si 
imprudens, que de les mettre au jour devant un si grand nombre 
de personnes, et de si différent caractère. Mais nous sommes bien 
éloignés des sentimens criminels qu’on nous prête. Nous n’avons 
d'autre vuë en nous assemblant, que de rendre nos hommages à la 
Divinité, et de nous afermir dans la pratique de nos devoirs. Nous 


regardons le culte public comme d'institution divine ; c’est pourquoi 
VII, — 7 
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nous ne pouvons pas nous contenter du culte domestique, pour 
lequel il faudroit d’ailleurs un nombre prodigieux de ministres. Ce- 
pendant nous réduirions volontiers nos assemblées à un nombre rai- 
sonnable de personnes, et nous les tiendrions dans les lieux qu’on 
trouveroit à propos de nous fixer; il seroit question que le gouver- 
nement voulüt les permettre de cette manière, Si nous les tenons 
dans les dézerts c’est parce que nous croyons y être plus en süreté 
que dans les villes et les bourgs. 

Voilà, Monsieur, bien des particularités dont vous n’étiés sûrement 
pas instruit, non plus que moi. Je suis bien fâché, je vous le confesse, 
davoir quelquefois commandé, pour courre sus, à des gens qui 
pensent ainsi, et qui me paroissent bons François. On nous en 
donne à garder sur leur conte, et je vois bien à présent qu’ils sont 
plus malheureux que coupables. Franchement je voudrois qu’on 
adoucit leur sort, l'Etat ne pourroit qu'y gagner; car ils sont indus- 
à sévir contr’eux qu’il 
n’en passe un grand nombre dans l’étranger (où il n’y en a dejà que 
trop) ce qui nous nuiroit doublement. 

Je reviens au ministre; s’apercevant que je l’avois écouté avec 
attention, il me dit: «de comprens, Monsieur, qu’on vous a prévenu, 
non-seulement contre nos assemblées, mais plus encore contre notre 
religion; permettez que je vous dise en peu de mots qu’elle est 
notre créance, elle est toute fondée sur l’Ecriture sainte, qui est 
Punique règle de notre foi. 

« Nous croyons qu'il y a un seul Dieu, Père, Fils, et Saint-Esprit, 
qui possède toutes les perfections possibles, qui a créé le monde, et 
qui le conserve et le gouverne par sa providence, 

« Nous sommes persuadés que tous les hommes étant pécheurs ils 
méritent d’être punis, et qu’ils ne peuvent éviter de l'être à moins 
que Dieu n’use de miséricorde à leur égard : que c’est effectivement 
par un effet de cette miséricorde infinie, et pour lexercer d’une 
manière digne de lui que Dieu a envoyé dans le monde son Fils 
unique, Dieu manifesté en chair ; que ce divin Sauveur remédie aux 
désordres que le péché a causés; en nous réconciliant avec Dieu par 
le parfait sacrifice qu’il lui offrit sur la eroix ; en nous sanctifiant par 
la doctrine, par son exemple, et par la vertu toute-puissante de son 
Esprits et enfin en nous rendant solidement heureux après la mort, 
Ainsi vous croyons l’immortalité de l’âme, la résurection des corps, 


trieux et utiles, et je crains, si on continue 
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le jugement dernier, une éternité de bonheur pour les gens de bien, 
et de misère pour les méchans. 

« Notre morale est précisément celle de l'Evangile ; elle porte en 
substance, qu'il. n’y. a point de salut à espérer, à moins qu’on n’ait 
un amour souverain pour Dieu, et une charité sincère et agissante 
pour le prochain, c’est à dire pour tous les hommes; à moins encore 
qu’on ne vive, dans la tempérance, dans la chasteté, dans l'humilité, 
dans le détachement du monde. 

« Notre créance se trouve en abrégé dans le simbole des Apôtres ; 
notre morale dans les dix Commandemens expliqués par Jésus- 
Christ; et nous prenons pour régle et pour modéle de nos prières 
FOraison dominicale. 

« À l’égard des sacremens, nous n’en recevons que deux, le bà- 
téme, et la sainte Eucharistie, parce que nous ne voyons pas que 
Jésus-Christ en ait institué davantage. » 

Jarrétai là le ministre, parce que je crus qu’il alloit enfiler la 
controverse; d'ailleurs la nuit approchoit, ainsi je pris congé de lui. 
Il est temps que je prenne aussi congé de vous, après vous avoir 
assuré du parfait attachement avec lequel j’ai honneur d’être, 


Monsieur, 
Votre très-humble, et très- 
obéissent serviteur, 


De A : 
De P. le 16 novembre 1757, 

Nous ne croyons pas que cette pièce ait été connue des historiens des 
Eglises du Désert; nous ne la trouvons pas citée par eux à la date de 4757. 
C’est, on le voit, comme le texte explicatif des gravures si connues qui re- 
présentent une assemblée des protestants au Désert, 


MÉLANGES. 


NUMISUATIQUE ANTIPROTESTANTE 


DES PAPES ET DES ROIS DE FRANCE. 


1555-1685. 


Le Bulletin ayant signalé à l'attention de ses lecteurs, en deux occasions 
différentes (1, 240, et III, 437), les médailles frappées, soit par les papes, 
soit par les rois, pour conserver aux âges futurs le souvenir des victoires 
remportées sur l’hérésie protestante, nous pensons devoir mentionner 
encore dans ce recueil quelques-uns de ces monuments historiques dont les 
auteurs catholiques eux-mêmes ont pris soin de constater l’authenticité. 


Ï 


Le livre du jésuite Philippe Bonanni, Vumismala Pontificum roma- 
norum (à vol. in-folio, Romæ, 1699), renfermant toute la série des mé- 
dailles frappées depuis le pontificat de Martin V à celui d’Innocent XII, soit 
de 4447 à 1700, offre, sous le rapport que nous avons en vue, bien des 
choses curieuses à signaler après la fameuse médaille de 4572, que le Bul- 
letin a reproduite (1, 240). Les explications de l’auteur donnent un intérêt 
particulier à tel ou tel bronze, dont le coin n’attirerait pas à lui seul l'atten- 
tion d’une façon spéciale, et le soin qu’il a pris de rectifier quelquefois les 
erreurs de ses devanciers dans l’étude de la numismatique pontificale, et 
entre autres celles qu'a commises, selon lui, le révérend père Du Molinet, 
ajoute à l'intérêt des recherches auxquelles son livre peut donner lieu. 

L'ouvrage de ce dernier auteur, Æistoria summorum Pontificorum per 
eorum numismata (1 vol. in-folio, Lutetiæ, 4679), antérieur de vingt ans 
à celui de Bonanni, offre naturellement de grands rapports avec le sien, 
mais il est moins complet, et, comme nous venons de le dire, il a pu être 
rectifié en quelques points. Le rapprochement des explications données par 
les deux érudits sur les mêmes médailles est souvent en lui-même assez 
curieux. 

Nous allons consigner ici le résultat de quelques investigations que nous 
avons pu faire dans ces deux ouvrages. On verra que le fait d’une médaille 
solennellement frappée à Rome en 1572, à l’occasion de la Saint-Barthé- 
lemy, n’est pas sans antécédents. Les prédécesseurs de Grégoire XIII 
avaient cru déjà, en diverses circonstances, devoir signaler par ce moyen 
les victoires de leur Eglise. 
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Sans remonter plus haut que Pau IV (4555-1559), nous trouvons dans 
Bonanni, sous le n° VI des bronzes de ce pontificat, une médaille portant 
cette inscription : Ææresi restincta. Elle représente le pape assis sur son 
trône pontifical et recevant, en consistoire publie, des hommes demi-nus, 
dont trois sont agenouillés devant lui, auprès d'un feu destiné sans doute à 
dévorer des livres hérétiques qu’ils ont apportés avec eux. Du Molinet voit 
dans cette médaille un souvenir du tribunal de l'inquisition, que Paul Il] 
avait institué à Rome à l’instigation du cardinal Caraffa, qui devint pape à 
son tour sous le nom de Paul IV, et dont celui-ci voulut marquer la fonda- 
tion et la confirmation, en vertu de ce zèle à combattre l'hérésie qui lui 
valut sur son tombeau le titre de Catholica fidei acerrimus propugnator. 
Bonanni pense que cette médaille se rapporte à la réception, faite par 
Paul IV, dans le commencement de son pontificat, des députés de la Grande- 
Bretagne, qui vinrent de la part de Philippe IT et de la reine Marie implorer 
le pardon du souverain pontife au sujet des erreurs dans lesquelles s'était 
précipité le royaume, et promettant, avec le retour des Anglais dans l'Eglise 
romaine, une fidèle obéissance pour l'avenir. C’est à cette occasion que l’Ir- 
lande, qui n’était jusqu'alors qu’une possession de l’Angleterre, reçut le 
titre de royaume, par un diplôme de l’an 4555 : {llius per quem Reges 
regnant, ete. Le pape montra plus tard encore ce même zèle en favorisant 
de tout son pouvoir les efforts de la très pieuse reine Marie Stuart pour 
anéantir l’hérésie en Ecosse, 

Parmi les médailles du pontificat de Pre IV (4559-1565), nous en remar- 
quons une indiquée par Bonanni sous le n° XXV, et portant pour inscrip- 
tion Tur Secraror. On y voit un évêque à cheval se précipitant, un fouet 
à la main, sur une armée en bataille. Ce personnage doit être, selon notre 
auteur, le cardinal Hippolyte d’Est, envoyé en France par le pape pour 
remédier aux troubles intérieurs causés par les dissensions religieuses. I] 
cite à ce propos un passage de Panvinius dont nous allôns donner un 
extrait : « Au temps du concile de Trente, dit l’auteur cité, les hérétiques 
nommés Huguenots, abusant de l'extrême jeunesse des deux rois François II 
et Charles IX, demeurés orphelins à la mort déplorable du roi Henri leur 
père, s'étaient soulevés sous la conduite de Louis de Bourbon, prince de 
Condé, et de Gaspard de Coligny (qu’ils appellent l’4miral), et ne cessaient, 
tant dans toute la France que surtout dans la Narbonnaise, d’assaillir les 
catholiques par le fer et par le feu, dans le dessein de bouleverser la reli- 
gion. Un grand nombre de villes, telles que Lyon, Arles, Rouen, Pamiers, 
Bourges, Blois, Poitiers, Mâcon, Valence, Nîmes et Montpellier, étaient 
tombées en leur pouvoir. De sévères édits promulgués contre eux étant 
demeurés sans succès, les tuteurs du roi avaient dû en venir aux armes. 
Après plusieurs revers, Blaise de Montluc défit six mille huguenots com- 
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mañdés par le duc de Duras, et le pape leva lui-même des troupes pour la 
défense d'Avignon, dont le voisinage était envahi par l'hérésie, et envoya 
des subsides pécuniaires aux catholiques. » C'est à cette occasion que le 
cardinal d’Est fut délégué en France, où il ne montra pas moins de zèle 
que son maître pour combattre et détruire l’hérésie. De là Porigine de cette 
médaille portant l’image de l’imitateur du pape : Tui Sectator. D'après Du 
Molinet, la figure représentée sur la médaille serait celle de Pie TV lui-même, 
agissant contre les ennemis de la foi, luthériens et calvinistes, ainsi que 
saint Ambroise, qui était de Milan comme lui, l'avait fait à l'égard des héré- 
tiques novatiens et ariens.:On peut opposer à cette dernière explication la 
coiffure du personnage principal, qui est non pas la tiare, mais une mitre 
épiscopale seulement. 

Nous passons maintenant au pontificat de P1E V (1566-1572). Le n° XIV 
des médailles de ce règne nous arrêtera quelques instants. On y voit le 
pape à la tête du sacré collége, agenouillé, tête nue, et recevant du Seigneur, 
qui apparaît dans le ciel, une réponse à sa prière. Un combat meurtrier est 
représenté dans le fond. L'inscription est celle-ci : Fecrr POTENTIAM IN 
BRACHIO SUO; DISPERSIT SUPERBOS. Encore ici, le R. P. Du Molinet et le 
jésuite Bonanni ne sont pas pleinement d'accord. Tandis que le premier 
pense que cette médaille à été frappée én souvenir de la défaite des Otto- 
mans par la flotte chrétienne, le second démontre que, outre que l’image 
dépeint évidemment un combat sur terre et non une bataille navale, la date 
de 4570 est antérieure à la guerre contre les Tures. Il s’agit donc ici de la 
victoire remportée l’année précédente en France contre les hérétiques, grâce 
à l’intercession du pape, dont les prières, les jeûnes et les soupirs ont été 
entendus et reçus favorablement de Dieu. L'auteur raconte en détail les 
événements qui donnèrent lieu à cette médaillé commémorative. Vers la fin 
de 4567, les rebelles hérétiques recommencèrent à s’agiter en France, 
s’efforçant. de rallumer la guerré civile, d’assassiner le roi Charles et de 
s’emparer de Paris. Le pape fit avertir de leurs desseins criminels le roi et 
la reine mère; il leur offrit une armée italienne à sa solde, et fit passer à 
Louis de Gonzagues, duc de Nevers, vingt-cinq mille écus d’or. Avec 
amour d'un tendre père, il multiplia ses subsides en argent et en hommes, 
et suscita les princes catholiques à prendre les armes contre les hérétiques. 
À la suite de ces efforts, l’armée remporta de grandes victoires, entre 
autres, en 4569, celle de Jarnac, où Condé fut tué, au grand détriment de 
ceux dont il était le chef suprême. Quand il apprit ce succès des armes 
catholiques, Pie V, élevant ses mains au ciel, rendit grâces au Dieu tout- 
puissant. Puis le roi lui envoya douze des drapéaux pris sur l'ennemi, en 
témoignage éternel de ce qu’il rapportait cètte victoire à Dieu par l’inter- 
cession du saint-père. Après avoir fait encore inutilement le siége de Pot- 
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tiers, les hérétiques, assistés de dix mille chevaux et de vingt mille hommes 
d'infanterie qui leur étaient venus d'Allemagne, durent livrer, près de 
Moncontour, une dernière bataille dans laquelle dix-huit mille huguenots 
périrent, tandis que l’armée royale ne perdit que cinq cents hommes. Les 
Registres pontificaux rédigés par Cornélius Firmanus rapportent les prières 
du souverain pontife, ainsi que la pompe avec laquelle les drapeaux héré- 
tiques furent apportés à Rome. Nous en transcrivons quelques passages : 

« Le 44 octobre 1567, lorsqu'on apprit la découverte de la conjuration 
de amiral de France et du prince de Condé contre le roi, le saint-père, 
pénétré de douleur, ordonna que dans toutes les églises on chantât des 
litanies après la messe, et qu’on fit des prières spéciales pour demander à 
Dieu la délivrance au roi. Et le 19 du même mois, le pape, accompagné de 
tout son clergé, alla en procession de la basilique de Saint-Pierre à l’église 
de Sainte-Marie supra Minervam. 

« Le 4 août 1568, l’on reçut la nouvelle de la grande victoire remportée 
en Flandre par le duc d’Albe contre les hérétiques huguenots, qui périrent 
en cette rencontre au nombre d’environ huit mille. Le lendemain, Sa Sain- 
teté fit à pied une procession pareille à celle qui vient d’être mentionnée. 
Le 6, elle se rendit de même, avec le clergé de la ville, à l’église du Saint- 
Esprit, et le 7, encore à l’église de Saint-Jacques des Espagnes. 

« Le 21 novembre, des supplications furent faites pour la guerre du roi 
de France contre les huguenots, et le pape se rendit en procession de 
Saint-Pierre à l’église du Saint-Esprit. 

« Le 44 décembre, on apprit la victoire des armées du roi de France 
contre les huguenots, Dans un consistoire tenu le lendemain, le pape 
décréta une messe solennelle qu’il célébra lui-même, le 46, dans la basilique 
de Saint-Pierre. | 

« Le 4 avril 1569, le pape assista à une autre messe d'actions de grâces 
qui fut célébrée à Saint-Pierre par le cardinal Auguste, et l’on chanta le 
Te Deum. 

« Le 23 avril, des envoyés du roi de France apportèrent à Rome douze 
drapeaux, soit guidons de cornettes de cavalerie, pris dans le combat où 
périt le prince de Condé. » (Suit la description de la pompe avec laquelle ces 
trophées furent reçus dans le palais pontifical, puis transportés à Saint- 
Pierre et placés au devant du mäître-autel.) 

« Le 19 octobre, sur la nouvelle d’une victoire récente du roi sur les 
. buguenots, on fit sonner les cloches, on chanta le Te Deum dans toutes les 
églises collégiales; le pape , assisté de sept cardinaux, descendit à Saint- 
Pierre pour y entendge ie Te Deum, et fit célébrer trois messes cardinales 
et accomplir trois processions d'actions de grâces, » etc., etc. 

Ces détails, vu leur source pontificale, nous onf paru assez curieux pour 
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être mentionnés à l’occasion de la médaille qui rappelle les actions de grâces 
du pape et de son clergé pour les succès du roi de France dans sa guerre 
contre les malheureux huguenots. Il n’est pas sans intérêt de voir com- 
ment, ces divers événements étaient envisagés à Rome par les contempo- 
rains, et surtout par les chefs de cette Eglise qui y était si profondément 
intéressée. Par là s'expliquent et se préparent les manifestations de joie 
féroce, auxquelles donna lieu le jour néfaste du massacre de la Saint-Bar- 
thélemy. 

Mettons en regard de ce qui précède un petit nombre de passages tirés 
de quelques historiens. qui ont eu, eux aussi, à apprécier les faits de cette 
triste époque. , 

« En envoyant au roi de France un renfort de six mille Italiens, le pape, 
dit Catena, avait enjoint à son général, le comte de Santa-Fiore, de n’ac- 
corder de quartier à aucun huguenot et de faire tuer sur place tous ceux 
qui tomberaient entre les mains de ses soldats. » (Catena, lie de Pie F7, 
p. 85.) 

« Les lettres de Pie V aux souverains, dit M. Michelet, se résument.en 
un mot (le mot qu'il dit aussi aux soldats qu'il envoie en France) : Tuez 
tout. » (Guerres de religion, p.332.) 

« En aucune façon et pour aucune cause, écrivait Pie V à la reine mère, 
il ne faut épargner Îles ennemis de Dieu... Ce n’est que par l'entière exter- 
mination des hérétiques que le roi pourra rendre à ce noble royaume son 
antique religion. » (Æpist. Pi F, 28 mars-13 avril 1569.) L'année précé- 
dente, au plus fort des égorgements des Pays-Bas, il avait écrit au duc 
d’Albe : « Continuez, cher fils, d’accumuler ces belles actions, comme des 
degrés qui vous conduiront à la vie éternelle. » « Le Dieu sous l'invoca- 
tion duquel on a béatifié saint Pie V, dit à ce sujet M. Henri Martin, n’est 
pas sans doute le Dieu de l'Evangile ! » (Histoire de France, tome IX, 
p. 251. Voyez aussi p. 206.) 

Après la bataille de Moncontour, le pape envoya au duc d’Anjou (depuis 
Henri IT) un chapeau et une épée bénits. Il avait fait un pareil envoi au 
duc d’Albe. (V. Id., p. 259.) 

Mais poursuivons notre examen : 

Le seul aspect de la médaille n° XV du même pontificat attire l’attention 
sur le sujet qui nous occupe. Une femme, représentant l'Eglise ou la Foi, 
foule aux pieds une hydre dont elle détruit les innombrables têtes avec la 
flamme de son flambeau. Elle est entourée de cette inscription : ConTri- 
BULASTI CAPITA DRACONIS. L’hérésie a été si habituellement comparée à un 
dragon ou à une hydre, qu'on ne peut méconnaître l'intention de l’auteur 
de ce monument. D’après Bonanni, Pie V a voulu solenniser les victoires du 
duc d’Albe en Belgique. A plusieurs reprises, le pontife avait exhorté Phi- 
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lippe d’Espagne à aller en personne combattre les novateurs qui, à l'exemple 
des hérétiques de France, s'étaient soulevés pour secouer le joug de Sa Ma- 
jesté Catholique et rejeter les lois de l'Eglise. Il avait envoyé à Marguerite, 
gouvernante des Pays-Bas, l'archevêque de. Sorrente, pour Ini promettre 
des troupes et des secours pécuniaires. La victoire miraculeuse remportée 
par le duc d’Albe dans les marais de Gemmingen, à l'entrée de la Frise 
orientale, victoire dans laquelle huit Espagnols seulement étaient tombés, 
tandis que sept mille ennemis avaient péri par le fer ou dans l’eau, puis la 
bataille qu’il gagna au mois d'octobre contre Guillaume de Nassau et les 
troupes germaniques, furent pour le pape un sujet d'actions de grâces et 
une occasion de messes solennelles, de processions et d’indulgences en 
faveur de ceux qui, renonçant à l’hérésie, reviendraient à la foi de la sainte 
Eglise romaine. Dans le but d’anéantir cette redoutable contagion, Pie V, 
à linstigation de François Borgia , institua deux congrégations de cardi- 
paux, l’une pour l’extirpation de l’hérésie, l'autre pour la propagation de la 
foi. Si l’on ajoute à cela que c’est le même pontife qui fit construire sur le 
Vatican le palais de la Sainte-Inquisition, décrété par un de ses prédéces- 
seurs, on reconnaitra que c’est bien le monstre de l’hérésie que repré- 
sentent les têtes de cette hydre de Lerne qui figure sur la médaille, et que 
celle-ci doit symboliser les victoires obtenues, grâce à l’intercession du 
pape, en Italie, en France, en Belgique, en Espagne, en Angleterre, en Po- 
logne, en un mot dans le monde entier. 

Le chanoïne Du Molinet, dominé par d’autres préoccupations, a évidem- 
ment fait erreur lorsqu'il a cru devoir appliquer cette médaille à la mort 
d'Haly-Bassa, général des Ottomans, tué à la bataille de Naupacte. 

La médaille reproduite sous le n° XX VI de Pie V n’appelle pas l’atten- 
tion dès le premier abord comme Ja précédente. La Vierge et l'enfant Jésus, 
entourés de six figures de saints et de saintes, ne semblent pas avoir un 
rapport direct à l’hérésie, Mais l’explication donnée par Bonanni attache à 
ce mémorial une signification qui la fait rentrer évidemment dans l’ordre 
de ceux qui ont droit à notre intérêt. Dans le commencement du pontificat 
de Pie V, soit en 1566, quatre cents hommes de distinction de Bruxelles se 
rendirent en grand silence, couverts de cendres, avec des écuelles de bois 
pendues à la ceinture et une médaille au cou, auprès de la gouvernante de 
Belgique, Marguerite d’Autriche, fille de l'empereur Maximilien Jer, pour 
lui demander la liberté de conscience. (Observons ici que par un anachro- 
nisme un peu fort, notre auteur a confondu Marguerite d'Autriche avec 
Marguerite de Parme, fille de Charles-Quint (1), qui était alors gouvernante 

(1) Vov. Henri Martin, Histoire de France, t. IX, p. 207. L'historien donne 


aussi par mégarde, pensons-nous, à la gouvernante, le nom de Marguerite 
d'Autriche. Celle qui fut réellement désignée ainsi était morte en 1530. 
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des Pays-Bas, comme l'avait été sa grand’tante. Mais peu importe pour 
notre sujet actuel.) La médaille que ces humbles suppliants portaient au 
eou représentait d’un côté Philippe If, avec cette inscription : Fideles Reg, 
et de l’autre deux mains jointes posées sur une besace, avec ces paroles : 
Usque ad manticam. Charles, comte de Barlemont ou de Berlaimont, vou- 
lant rassurer Marguerite, effrayée par ce concours de solliciteurs, s’écria 
en français : Hé! que veulent cesqueux? Telle est l’origine de ce nom de 
gueux (en latin geusii où gheusii), qui fut donné en Belgique à ces héré- 
tiques qu'on nommait hwguenots en France. Ayant présenté d’abord paisi- 
blement leurs requêtes, ils se révoltèrent plus tard, à cause des délais de 
Philippe, et, s’unissant aux hérétiques de France, ils mirent en trouble 
tout le pays. Le due Philippe de Croves, pénétré d’un respect héréditaire 
pour la Vierge, fit frapper des médailles représentant Marie avec l’enfant 
Jésus dans sés bras. Tous les gentilshommes qui, comme lui, s’opposaient 
à la faction des gueux, portaient cette médaille au cordon de leur chapeau, 
en signe de piété et de noblesse catholique. Marguerite, grandement réjouie 
de cette preuve de zèle religieux, én écrivit au pape Pie V, qui, dans le but 
d'encourager les Belges dans leurs sentiments pieux, fit consacrer un grand 
nombre de médailles portant l’image de quelque saint, et répondit à la gou- 
Yernante que ceux qui les porteraient Sur eux avec dévotion obtiendraient 
des indulgences de la puissance pontificale. Cette décision du souverain 
pontife accrut considérablement la vénération pour ces sortes d'images, 
non-seulement aux Pays-Bas, mais dans tous les Etats catholiques. 

La médaille qui nous occupe offrant, outre les images de la Vierge et de 
l'enfant Jésus, celles de Saint-Dominique, de sainte Catherine, de saint 
Thomas d'Aquin, de saint Hyacinthe, de saint Raymond et de sainte Mar- 
guerite, fut destinée à l'usage pieux que nous venons de mentionner. 

Le R. P. Du Molinet ne l’a pas consignée dans son livre. 

Ici viendrait se ranger, dans l’ordre chronologique, la fameuse médaille 
de GréGoine XIII, que le Bulletin à reproduite et décrite d’après Bonanni. 
(V. tome I, p. 240.) C’est le Huconorronum srRAGES, frappé en mémoire de 
la Saint-Barthélemy. Nous ne nous y arrêterons que pour transcrire l’expli- 
cation qu’en à donnée Du Molinet, afin de compléter les renseignements que 
nous avons sur Ce triste mémorial. « Quoique bien des gens aient blâmé 
comme un acte d’horrible cruauté et de fureur aveugle le massacre des 
huguenots accompli à Paris, par l’ordre de Charles IX, le jour dé la Saint- 
Barthélemy de l'an 4572, cêtte médaille prouve que ce fait a obtenu l’ap- 
probation ét les éloges de Grégoire, ce qui doit être attribué au zèle pour 
la religion chrétienne dont ce saint-père était dévoré. Il s’était flatté que 
cetté secte pestiférée qui avait infecté la France de son venin, serait détruite 
et radicalement extirpée par la mort de ceux qui en avaient été les chefs et 
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les principaux fauteurs. La scène représentée sur cette médaïlle montre 
qu’il attribue ce fait à un ange, instrument vengeur de la colère céleste 
contre les ennemis de la croix du Christ. » 

Joignons iei le témoignage d’un historien moderne, Lorsque la nouvelle 
du massacre de Ia Saint-Barthélemy parvint à Rome, « le canon tira au 
château Saint-Ange; des feux de joie furent allumés dans toutes lés rues ; 
Grégoire XIII fit tout ce qu’eut pu faire Pie V lui-même, qui avait tant 
appelé le jour d’extermination… Une médaille fut frappée, qui portait d’un 
côté le buste de Grégoire XIII, de l’autre l’ange exterminateur immolant les 
huguenots. » (V. H. Martin, Histoire de France, t. IX, p. 343.) L'auteur 
renvoie, pour la médaille, à l’ouvrage de Bonanni. 

Nous avons quelques mots à dire d’une autre médaille du même pontife, 
qui porte, dans Bonarni, le n° XX VIIT, et que Du Molinet avait reproduite, 
comme lui, immédiatement après la précédente. C’est celle qui a pour de- 
vise : Venus Det CULTUS, et qui représente une femme que la tablette qu’elle 
porte désigne comme type de l'Eglise romaine. Les clefs qu’elle tient à la 
main gauche, de même que le diadème à trois couronnes placé près d'elle, 
indiquent la puissance pontificale. Plusieurs volumes l'entourent, afin que 
Jon comprenne que c’est d’elle, comme d’une source sacrée, que Se ré- 
pandent sur la terre entière les saines doctrines, les lois justes et les ensei- 
gnements de la vertu. C’est après ja victoire remportée en France sur les 
impies sectateurs de Calvin, qui, se parant d’un faux zèle pour la religion, com- 
batiaient en réalité contre la puissance royale, que Grégoire XIII fit frapper 
cette médaille, pour proclamer le vrai cuite de l'Eglise romaine, et affermir 
les Français dans la foi. Ce vrai culle, que l'Eglise romaine rend seule à 
Dieu, Grégoire l'a toujours favorisé avec un zèle extrême, et l’a soutenu 
tant par ses paroles que par ses actes. Il l’a fait surtout en fournissant à 
Henri HI de France de l'argent et des troupes contre les hérétiques, en of- 
frant le même genre de secours au vaillant duc de Savoie, pour l’encourager 
dans son dessein de reprendre Genève, en détruisant la secte des Fraticelli 
ou /!luminés, en s’efforçant de rattacher à l'Eglise latine le savant Jérémie, 
patriarche des Grecs, en veillant à la défense et à la propagation de la foi 
contre les hérétiques d'Allemagne. Tant d’efforts pieux valaient bien Ja 
peine d’être constatés par une médaille commémorative. 

Mentionnons encore, parmi les médailles de GréGoire XIV (1590-4594), 
celle qui porte, dans Bonanni, le n° V, et qui fut frappée après l’envoi fait 
par le pape de son propre neveu François, ou selon d’autres, Hercule Sfon- 
drato, à la tête d’une armée destinée à combattre Henri IV. Le 42 mai 1591, 
après une messe solennelle dite par lui-même en présence de trente-huit 
cardinaux, Grégoire remit à son neveu le bâton de général et deux dra- 
peaux, l'un portant l’image du crucifix et des apôtres saint Pierre et saint 
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Paul, et l’autre celle du souverain pontife. La médaille représente le mo- 
ment de la remise du premier de ces étendards, que le général reçoit à 
genoux des mains du pape assis sur son trône. La devise est : DEXTERA 
Domint FAGIAT viRTUTEM. 1891. Ciacconius affirme que, outre quarante mille 
écus d’or tirés de son propre trésor, le pape en dépensa cinq cent mille 
pour cette guerre contre les hérétiques. 

Nous ne signalerons plus pour le moment qu'une seule médaille, notée 
sous le n° VII du court pontificat d’Innocent IX (1591), successeur de Gré- 
goire. Elle représente la tête de lapôtre saint Pierre. Elle fut frappée, 
ainsi que d’autres semblables portant l’image de saint Paul ou de quelque 
autre saint, en opposition à des médailles frappées par les hérétiques à la 
gloire de Luther et de Jean Huss, et dans le but d’exciter la vénération 
pour les saints de l'Eglise. « Les juifs, dit à ce sujet Bonanni, les Turcs, 
les calvinistes et tous les ennemis des images, voudraient voir disparaitre, 
soit la croix, soit les effigies des saints qui figurent sur les monnaies d’or 
et d'argent des divers pays, et cependant où a-t-on trouvé jusqu’à ce jour 
un juif, un Turc, un calviniste qui refusät un ducat de Hongrie, parce qu’au 
revers de cette pièce se voit une image de la sainte Vierge tenant l’en- 
fant Jésus dans ses bras, avec cette épigraphe : Patrona Hungariæ? 
Quel juif, quel Turc, quel calviniste ne s’estimerait heureux d’avoir sa 
bourse pleine de cette belle monnaie? L'amour de l’argent leur fait apparem- 
ment oublier la haine qu’ils portent aux saints. Il faut pourtant convenir 
que si la chose était en leur pouvoir, les calvinistes auraient bientôt fait 
disparaître de dessus les monnaies tant la croix que les images des saints, 
comme ils les ont bannies de leurs temples, à la manière des Turcs, qui, au 
lieu d'images, ne mettent sur leurs monnaies que je ne sais quelle associa- 
tion de lettres et de fleurs. » 

A ces médailles romaines qui, au témoignage de Bonanni, se rapportent 
assez directement, comme on le voit, à l’histoire de la Réforme protestante, 
il y aurait à ajouter bien d’autres échantillons que fourniraient encore les 
deux livres curieux du jésuite de Rome et du chanoine régulier de Paris. 
Mais les exemples auxquels nous nous sommes arrêtés suffisent pour mon- 
trer qu'il y aurait quelque intérêt à former une collection numismatique au 
point de vue de la lutte que Rome a eue à soutenir contre Ja Réforme. Ces 
monuments d'actions de grâces démontrent que le péril était grand aux yeux 
de ceux qui étaient à la tête de l'édifice papal. Is donnent une idée de la 
manière dont certains faits de l’histoire du XVIe siècle étaient appréciés 
par les contemporains. Et les jugements portés par les historiens catho- 
liques eux-mêmes, tant sur les faits que sur la commémoration que l'Eglise 
a jugé à propos d’en faire, ne sont assurément pas sans instruction. 
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Aux médailles pontificales relatives à la destruction de l’hérésie, nous 
avons à joindre, comme le Bulletin a déjà eu l’occasion de le faire 
{(V. tome II, p. 437), des médailles royales. Aux bronzes de Rome, on 
peut unir des bronzes frappés à Paris. Ceux-ci, pour se rapporter à des 
événements plus récents, n'en sont pas moins intéressants pour l’histoire 
du protestantisme. Aussi, quoique plus connues que les précédentes, les 
trois médailles dont nous allons donner la description doivent, nous 
semble-t-il, figurer encore dans cette revue. Nous les tirons du beau vo- 
lume in-4° publié en 4702 à l’Imprimerie royale sous ce titre : Médailles 
sur les principaux événements du règne de Louis le Grand, avec des 
explications historiques, par l’Académie royale des médailles et des 
inscriptions. (Il en existe une autre édition in-folio.) 

La première se trouve à la page 209. Nous transcrivons littéralement. 

L'HÉRÉSIE DESTRUITE. « La France, après s’être garantie des nouvelles 
erreurs qui avoient inondé l'Allemagne et presque tout le Nort, fut, vers 
le milieu du dernier siècle, infectée de celle de Calvin. On ne sçait que 
trop combien de divisions, de troubles et de guerres civiles cette malheu- 
reuse hérésie excita dans le royaume, où elle se fortifia de plus en plus par 
des édits extorquez les armes à la main, sous trois règnes consécutifs. Le 
roy, plein de zèle et de piété, n’avoit point perdu d'occasion d’affoiblir peu 
à peu une secte si pernicieuse. Il excluoit les calvinistes des charges et 
des emplois ; il avoit fait abbattre les temples bastis sans permission, et il 
ne cessoit de respandre ses bienfaits sur les nouveaux convertis. Enfin, 
lorsqu'il vit l'hérésie fort esbranlée, il résolut de Ja destruire. Le fameux 
édit du mois d'octobre 4685 révoqua PEdit de Nantes, défendit dans tout le 
royaume l’exercice de la religion prétenduë réformée, et ordonna la démo- 
lition de tous les temples. Ce nouvel édit eut le succès que l’on avoit espéré; 
un prodigieux nombre de religionnaires rentrèrent dans le sein de l'Eglise, 
et le calvinisme, toléré depuis plus d’un siècle en France, y fut entièrement 
aboli. C’est le sujet de cette médaille, La Religion, sous la tigure d’une 
femme voilée, foule aux pieds l’Hérésie, représentée par une espèce de 
Furié qui tient un flambeau éteint, et qui est terrassée sur des livres dé- 
chirez. On voit dans le fond de la médaille une église. La légende, Exricra 

 Hæresis, signifie l’Hérésie esleinte; l’exergue, Epicrum Ocrons 
M.DC.LXXXV, Edit du mois d'octobre 1685. » 

La seconde médaille se trouve représentée à la page 210, sous le titre: 
AUTRE MÉDAILLE SUR LA DESTRUCTION DE L’HÉRÉSIE. « Dans cette seconde 
médaille, disent les académiciens, la Religion met une couronne sur la teste 
du roy, qui tient un gouvernail sous lequel on voit l’Hérésie renversée. Les 
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mots de la légende, O8 VICIRS CENTENA MILLIA CALVINIANORUM AD ÉCCLESIAM 
REVOGATA, Signifient : Pour avoir ramené au sein de l'Eglise deux mil- 
lions de calvinistes. L’exergue marque la date 1685, » 

Enfin la troisième, qui se voit à la page 214, a pour sujet les TemPLes 
DES CALVINISTES péÉMouiIs. « L’édit du mois d'octobre avoit ordonné que 
l’on démolist tous les temples des huguenots, et particulièrement celui de 
Charenton, le principal siége de lhérésie, Le peuple accourut en foule 
pour l’abattre; si bien qu’au bout de deux jours, à peine en pouvoit-on 
trouver quelque vestige. 

« C’est le sujet de cette médaille. La religion plante une croix sur des 
ruines de bastimens, ce qui marque le triomphe de la Vérité sur l’Erreur, 
Les mots de la légende, Reziçro vicrrix, signifient : La Religion victo- 
rieuse ; ceux de l’exergue, Tempris CazyinrANoRuM EVERSIS, MDCLXXXW, 
Temples des calvinistes démolis, 1685. » 

Outre l'injustice et la cruauté si naivement célébrées par ces médailles et 
par l'explication de ceux qui étaient chargés d’office d’en bien constater la 
signification réelle, il est impossible de ne pas remarquer avec surprise 
l’orgueil aveugle et la jactance ridicule qui s’y révèlent (4). Y a-t-il eu un 
seul instant, à l’époque de la révocation de l'Edit de Nantes, où l’on ait pu 
croire l’hérésie protestante « entièrement détruite, » où l’on ait pu établir 
comme un fait que « deux millions de calvinistes avaient été ramenés par le 
roi dans le sein de l'Eglise romaine. » Et voilà pourtant ce que Louis XIV 
a consenti à faire graver sur le bronze, et ce que les flatteurs de sa puis- 
sance n’ont pas craint d’attester en son nom à la postérité! (2) 

Et cette religion qui figure sur les trois médailles, cette religion qui 
couronne un monarque impur ef sanguinaire, c’est sans doute celle du pape 
Pie V; mais n’est-on pas en droit de demander, en rappelant les paroles 
déjà citées de M. Henri Martin, si ce peut être celle de l'Evangile? 

Et ce peuple de Paris, auquel on avait si bien appris à se ruer sur le 
temple de Charenton, en sorte qu'après deux jours il n’en resta pas pierre 
sur pierre, na-t-0n pas pu trouver qu'il #’avait que trop bien profité de la 
leçon, lorsque, un siècle plus tard, il se précipitait sur Versailles et sur les 


(1) On répugne à penser que Racine et Despréaux faisaient alors partie de 
cette petite académie de huit membres seulement, qui rédigcait les devises des 
médailles, et qu’ils ont dû prendre part à la composition de celles qne nous 
avons sous les Yeux. ; 


(2) M. S. de Sacy n'est-il pas dans le vrai, lorsqu'il dit à ce sujet ? « Il était 
facile à Louis XIV de révoquer l’Edit de Nantes, Faire des catholiques était 
au-dessus de son pouvoir, et de tous les pouvoirs du monde; et dès le lende- 
main de cette révocation, on s’aperçut qu'on n’avait plus que l'alternative de 
laisser toute une population sans Dieu et sans culte, ou de la forcer à profaner 
le culte catholique, en le pratiquant sans y croire! » (Var. ditéér,, mor. et 
hist, t, II, p, 304,— Bull,, t. IT, p. 485.) 
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Tuileries, en dirigeant contre la royauté cette force brutale à laquelle on 
avait applaudi lorsqu'il se portait contre l’hérésie ? 

Et n'est-ce pas le cas de répéter avec le Psalmiste : £t nunc, reges, in 
telligite; erudimini qui judicatis terram, en ajoutant avec de sage: 7’a- 
nitas vanitatum ? JULES CHAYANNES. 

Vevey, décembre 1858, 


EX: et dernier volume de la FRANCE FPROMESTANME, 
non encore sous presse. 


Sans revenir sur ce qui à êté dit plus haut (p. 2), nous croyons 
devoir donner ici un aperçu des principaux articles qui figurent dans 
la première moitié du IXe et dernier volume de la France protes- 
tante (4) : - 


Rossez, baron d’Aigaliers, qui joua un rôle important dans la guerre des 
Camisards ; — Rorax, ministre de La Rochelle, qui fut accusé d’avoir con- 
tribué à l’abjuration de Henri IV; — Jean Row, dont les Mémojres posthumes 
ont été récemment publiés par la Société de l'Histoire du Protestantisme 
francais; — Rouspeau, pasteur de Pons, et poëte; — Jean-Jacques Rous- 
seau, l’illustre citoyen de Genève; — Alexandre Roussez, pasteur du 
Désert, et martyr; — Gérard RousseL, confesseur de Marguerite de Va- 
lois, évêque de Pamiers ; — SarxT-CHamonp, sejgneur de Sarnr-RomaIn, 
archevêque d'Aix; — Sainr-GEronces, marquis de Vérac, dont les descen- 
dants existent encore aujourd’hui; — Francois pe SAINT-PAUzL, pasteur de 
Dieppe, qui figure dans les guerres du Dauphiné ; — Saixr-Quenrix, baron 
de Blet, président de l’assemblée de Grenoble en 1615; — Saint-Simon, 
marquis de Courtomer, qui présida l’assemblée de La Rochelle en 1620 ; — 
SaNxE-HERMINE, seigneur du Fa, qui s’empara de La Rochelle pour le 
parti protestant, en 1568; — un des illustres SayNrE-Manrue; — SAINTE- 
Maure, duc de Monrausrer, qui devint après sa conversion gouverneur du 
Dauphin, fils de Louis XIV; — Jean pRSALIGNAC, qui prit part au colloque 
de Poissy ; — les poëtes SazLusre pu Barras êt Sazmon, dit Macrin; —- 
la famille des SazzmANN, qui s’est distinguée en Alsace, dans les sciences 
et les lettres; — les SanraziN, de Genève; — les Sarrau, l’un célèbre 
conseiller au parlement de Paris, l'autre pasteur à Bordeaux; — l’illustre 
critique SAUMAIZE ; — Jacques et Elie SAURIN, les célèbres pasteurs et pré- 
dicateurs du Refuge ; — Joseph Saurix, membre de l’Académie des sciences; 
— le physicien pg SaussurEe ; — le Capitaine Saux, qui commandait l’en- 


(1) Le tome X doit contenir le Supplément et les Tables. 
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treprise des protestants sur Toulouse en 4562; — DE SAVIGNY, le célèbre 
jurisconsulte de Berlin; — Claude pe Savorg, comte de Tende, et son fils 
CrpierRes, chef des protestants de Provence; — le maréchal pe Saxe, qui 
appartient à la France protestante par l’éclat que ses victoires ont jeté sur 
une partie du règne de Louis XIV; — Jean-Baptiste SAY, le célèbre éco- 
nomiste; — Thomas Sax, remarquable naturaliste aux Etats-Unis; — 
Scuærrer, de Strasbourg, établi en Suède, où il s’est distingué par ses 
travaux d’érudition; — Scnerpr, un des plus savants hébraïsants du 
X VII: siècle; — Sonerz, philologue Strasbourgeois; — Sébastien Senmi, 
traducteur de la Bible; — Scnmrxp, apôtre de la Réforme chez les Grisons ; 
— l'historien d'Alsace Scnorpruin ; — le diplomate-écrivain Sanoezz; — le 
maréchal ScnomBerG, le héros de la bataille de la Boyne; — Wolfgang 
Senvcu, curé de Saint-Hippolyte et martyr ; — l’helléniste SGH WwEIGHENSER ; 
— Ja famille des Sépizius, qui, pendant un siècle et demi, a fourni à la fa- 
culté de médecine de Strasbourg de savants professeurs ; — Ssconpar, du 
Béarn, ancêtre de Montesquieu; — Séaurer, le premier chef des Cami- 
sards ; — SÉGUR-PARDAILLAN, négociateur sous le roi de Navarre ; — Jean 
SENBBIER, le naturaliste et historien genevois; — les SILBERMANN, qui ont 
introduit les premiers pianos-fortes en France; — la famille SiRvEN, dont 
l'affaire eut tant de retentissement sous Louis XVI; — l'historien Sismoxpt; 
— Samuel SorBière, renommé comme critique; — le fameux marin Sore, 
amiral de la flotte protestante à la troisième guerre de religion; — le célèbre 
graveur SOUBIRAN ; — SOUVERAIN, auteur du Platonisme des Pères, com- 
battu avec une grande vivacité par ses adversaires; — Spener, fondateur 
du piétisme en Allemagne; — SpiraMEe, l’évêque de . Nevers; — l'historien 
SPON; — les apostats DE SPoNDE, dont l’un devint évêque de Pamiers; — 
Sruarr, descendant des Stuarts d'Ecosse, qui tua le connétable de Mont- 
morency à la bataille de Saint-Denis, et fut tué lui-même à celle de Jarnac; 

— Isaac Sruru, recteur de Strasbourg, et Jacques Sruru, le célèbre 

négociateur ; — Daniel ne SuPervicze, pasteur du Refuge en Hollande; — 
SuREAU pu RoziEr, ministre apostat à la Saint-Barthélemy; — rre., erc. 


Les lettres T à Z ne contiennent pas moins d'articles importants. 
Si Pon ne sentait pas combien il est essentiel de faire achever cette 
œuvre, si l'avis donné ci-dessus n’avait pas pour effet de provoquer, 
de facon ou d’autre, ce prompt achèvement, il faudrait désespérer de 
notre public et renoncer à travailler pour lui. 


‘ 


Paris, — Typ. de Ch. Meyrueis et Ce, rue des Grès, 11, — 1859, 
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